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1. L’île aux chats
Je m’accoudai contre le bastingage, nez au vent, dans l’espoir que l’air frais dissiperait le mal de mer. Espoir déçu : l’odeur de diesel se combinait au ronronnement asthmatique du moteur pour faire remonter mon petit déjeuner dans ma gorge. Le spectacle ne manquait pourtant pas de charme. Les Cyclades ! Un vrai fantasme de publicitaire pour des vacances de rêve… sauf que je ne partais pas précisément en vacances. Une vague de mal du pays s’abattit sur moi. Rien à faire, de l’eau bleu turquoise, du soleil sur les murs blancs, des plages de sable fin. Je voulais revoir les immeubles gris de Carpate, sentir la pluie sur mon visage, et pester contre ce fichu réverbère devant l’appartement, toujours en panne. Anita me manquait, et même Violette, son chat, les autres chasseurs… tiens, même Mariam ! Échanger avec elle ces piques dont nous avions le secret aurait sûrement aidé à dissiper ma nausée.
Une main brunie par le soleil se posa sous mon nez. Je contemplai un instant, fasciné, les longs doigts dont je connaissais à présent si bien la douceur et l’adresse dans nos moments d’intimité. La nostalgie s’évanouit, remplacée par un désir si soudain et si brutal que je serrai les jambes, embarrassé. Parlez-moi des hormones… J’avais tendance à blâmer ma nature particulière pour ces bouffées de chaleur. Après tout, j’étais un egregor, c’est-à-dire un être par nature instable. De plus, j’occupais un corps qui, à l’origine, n’était pas le mien : j’avais été, un jour, une femme. Mais en vérité, qui aurait pu résister au charme du propriétaire de cette main ? Pas moi, en tout cas. Je me liquéfiai de l’intérieur dès qu’il me souriait, même quand ce sourire se teintait d’inquiétude.
– Johan ? Ça va ?
– Mal de mer…, articulai-je lamentablement.
Excuse facile pour tout le reste : la fatigue du voyage, le dépaysement, l’angoisse sur ce qui nous attendait au bout de la route. Thierry glissa les bras autour de ma taille, de façon à ce que ma nuque repose au creux de son épaule.
– Respire avec le ventre. Ça va passer.
Ainsi emprisonné entre ses bras, je pouvais bien le croire. Il avait promis de veiller sur moi, dans tous les sens du terme. Promesse qui m’avait quelque peu agacé au départ. Après tout, j’étais plus puissant que lui, cela aurait plutôt été à moi de veiller sur lui ! D’un autre côté, il était psychologiquement plus stable que moi, il fallait bien l’admettre. Sans lui, je ne serais certainement pas venu à bout de ma formation initiale. Mariam, l’egregor chargée de mon entraînement, nous avait sûrement sauvé la vie à tous les deux le jour où elle avait décidé qu’il pourrait suivre les leçons avec moi.
Notre guide, une chasseuse dont je n’avais pas retenu le nom, nous glissa un regard suspicieux. Je m’écartai légèrement de Thierry. Durant les mois précédents, j’avais appris à accepter aussi bien mon nouveau corps que notre relation. À vrai dire, l’un et l’autre se renforçaient mutuellement. Me voir à travers les yeux de mon amant était le meilleur remède contre les doutes. Néanmoins, je n’avais pas oublié la mise en garde de Mariam. D’après elle, l’Oratoire, plutôt traditionaliste, risquait d’interpréter notre liaison comme un signe de déviance – un comportement impensable pour un egregor. Or, le Bureau employait des méthodes un peu trop radicales à mon goût afin d’écarter tout risque de se retrouver avec un egregor incontrôlable sur les bras. Thierry se raidit. Malgré nos discussions à ce sujet, il avait toujours du mal avec ce qu’il interprétait comme un rejet de ma part. Je me tournai vers la chasseuse – quel était son nom déjà ? – pour changer de sujet.
– Combien avez-vous dit que l’Oratoire compte d’occupants ?
– Je ne l’ai pas dit, me rabroua-t-elle dans un anglais fortement teinté d’accent grec.
Le mien ne devait pas valoir beaucoup mieux, version française. Au moins, je me voyais dispensé du latin qui, d’après Mariam, était encore la langue officielle de l’Oratoire vingt ans plus tôt.
– Je suppose que cela dépend si l’on compte les egregors, les chasseurs ou le personnel dépourvu d’anima, remarqua Thierry, volant à mon secours.
– Les egregors sont peu nombreux, se décida à nous lâcher la chasseuse. Nous n’avons accueilli que deux élèves au cours des cinq dernières années. Avec votre arrivée, poursuivit-elle à mon intention, cela fera trois ; un phénomène exceptionnel.
– Donc, le gros des stagiaires est constitué de chasseurs ? demandai-je, décidé à ne pas lâcher le morceau.
– Une vingtaine. Notre île est petite. Seuls quelques privilégiés y ont accès, souligna-t-elle en regardant Thierry de travers.
Si cela constituait un avant-goût de notre séjour à l’Oratoire, les mois à venir risquaient de me paraître très longs ! Thierry pressa discrètement ma main pour m’inciter au calme. Comme Mariam l’avait prévu, son flegme équilibrait mon tempérament, toujours prompt à s’enflammer. Je m’efforçai d’apaiser la colère qui bouillonnait en moi. À mes débuts d’egregor, j’avais béni ce statut qui permettait d’expliquer un changement inopiné de comportement. Par la suite, j’avais découvert que vivre chaque jour une adolescence à la puissance dix était loin d’être une promenade de santé. J’allais mieux qu’au plus fort de la tourmente, à Carpate, où j’aurais sûrement sombré sans lui, mais la tempête n’était pas complètement passée. Je me demandai si elle le serait un jour.
– Personnel réduit, donc ? demanda mon amant, aussi pugnace que moi.
Il en fallait davantage qu’un regard de travers et une réflexion acide pour le déstabiliser.
– Une quinzaine de chasseurs, professeurs inclus, et trente personnels civils.
Personnels civils ! Drôle de façon de parler des gens dépourvus d’anima. Comme si nous étions à l’armée. Quoique, à la réflexion, nous étions bien en guerre contre les vampires et les spectres. Sans parler de ceux qui utilisaient leur anima à mauvais escient. Mon estomac se noua plus encore. Je ne me sentais à l’aise ni avec l’idée de tuer des gens, ni avec la notion de discipline militaire. Tournant le dos à notre guide, je m’appuyai au bastingage et inspirai à fond.
La forme allongée d’Antimilos se dessinait déjà sur l’horizon. D’origine volcanique, elle rappelait l’aspect d’un cookie posé sur la mer. L’absence de végétation mettait en valeur la silhouette de l’ancien monastère qui occupait la plus grande partie de sa surface : l’Oratoire. Murs blancs typiques de la région, coupole arrondie bleu ciel, le bâtiment ressemblait à tous ceux que nous avions croisés lors de notre traversée de Milos : un cliché pour touristes. Bien sûr, ces derniers ne pouvaient pas poser le pied sur l’île, officiellement propriété d’un consortium qui organisait là des retraites pour cadres stressés.
– C’est idiot, non ? lâchai-je alors que la côte se rapprochait rapidement.
– Quoi ? demanda Thierry, accoudé à côté de moi dans la pause nonchalante d’un vacancier.
– Aucun vampire ne doit traîner dans le coin. Pas même un spectre, puisque personne ne meurt sur l’île.
– Et alors ?
– Alors le but de l’entraînement, c’est quand même d’en dégommer un maximum, non ?
Mon compagnon secoua la tête, de l’air indulgent d’un père à qui son enfant pose une question naïve. Je détestais quand il faisait ça.
– Mariam t’a expliqué qu’il fallait pouvoir t’entraîner sans interférence.
Je grognai pour toute réponse. Mariam souffrait d’une incapacité chronique à expliquer clairement quoi que ce soit. Il fallait s’appeler Thierry pour déduire quelque chose des bribes d’informations que nous avions réussi à lui soutirer au fil des semaines. Un seul point me semblait clair, pour ma part : elle n’avait aucune intention de remettre les pieds à l’Oratoire. Jamais. Cela n’avait rien de rassurant…
Notre embarcation alla se ranger au pied d’un escalier de pierre blanche, étiré comme une coulée de lait jusqu’à l’entrée du bâtiment. J’écarquillai les yeux en prenant pied sur le quai : sur chaque marche ou presque, un chat paressait au soleil ! Au total, pas loin d’une centaine. Que fabriquaient-ils sur cet îlot rocailleux, perdu loin de tout ?
– Les chats sont les mascottes de l’Oratoire, indiqua notre guide, tout en balançant nos bagages sur le débarcadère.
Je m’emparai de la poignée de ma valise malmenée. À quoi bon appartenir à une minorité rare et précieuse si personne ne se donnait la peine de vous aider avec vos bagages ? Deux hommes taciturnes, la peau hâlée par le soleil, nous croisèrent sans nous prêter attention. Ils s’emparèrent de quelques-uns des paniers entreposés sur le pont, chargés de marchandises achetées à Milos. La vue d’un fromage de chèvre enveloppé de feuilles de vigne me fit saliver. Au moins, la cafétéria serait peut-être à la hauteur.
Au moment où j’abordai la première marche, le chat couché dessus se leva pour s’étirer avec grâce. Il était plus petit que ceux de Carpate et d’un délicat gris moucheté de brun. Deux marches plus haut, un petit noir l’imita et ainsi de suite. C’était comme si les félins formaient une haie d’honneur pour saluer mon arrivée ! Eux, au moins, avaient le sens de la cérémonie. Je relevai le menton et, tête haute mais épaules basses en raison du poids de ma valise, montai l’escalier comme une terre conquise.
En haut des marches, une porte bleue se découpait sur le blanc éclatant du mur d’enceinte. Même avec le soleil couchant, la réverbération faisait pleurer mes yeux. Je regrettais d’avoir laissé mes lunettes de soleil dans la valise ! Notre guide (Elena quelque chose, cela me revenait) tira un trousseau invraisemblable de sa poche. Il était impossible que le bâtiment possédât autant de portes que je comptais de clés, ou alors, l’intérieur donnait sur une autre dimension !
Je posai ma valise au sol pour reposer mon bras et concentrai mon attention sur Thierry. Impossible de me défaire de l’impression de me jeter dans la gueule du loup. J’hésitai entre le soulagement que m’apportait la présence de mon amant et la crainte de l’avoir attiré dans une galère.
La porte s’ouvrit sans bruit. Derrière, un couloir étroit courait entre deux murs blancs. Je ne tardai pas à m’apercevoir que la conception de l’Oratoire tenait davantage du labyrinthe que de l’église. Trois croisements plus loin, j’étais complètement perdu. Ma vie en eût-elle dépendu, je n’aurais su retrouver la sortie. Cela ne faisait rien pour diminuer mon stress. Nous arrivâmes enfin au pied de la tour principale. Des festons dorés soulignaient la coupole bleue et le contour des fenêtres. Anita aurait adoré le côté kitsch du décor. Pour ma part, il me donnait la nausée, à moins que ce ne fût un effet de ma nervosité. Un chat blanc se détacha soudain d’un mur pour venir se frotter contre mes mollets. Il avait un œil doré et l’autre bleu. Le gratter derrière les oreilles me permit de reprendre un peu contenance tandis que la porte de la tour donnait sur un hall recouvert de mosaïques dans les tons de bleu.
– Bienvenue à l’Oratoire ! nous accueillit une jeune femme avec un grand sourire. Je m’appelle Milena Vasileva et je serai votre référente.
Thierry lui tendit la main sans hésiter ; j’en profitai pour la détailler. À la façon dont mes paumes me démangeaient, je pouvais affirmer sans me tromper que j’avais cette fois affaire à une egregor. J’avais imaginé mon futur mentor comme une sorte de vieux magicien, barbe blanche et grande sagesse à la clé. Je me retrouvais devant une jeune femme à la longue chevelure blonde indisciplinée comme une meule de paille, au visage constellé de taches de rousseur, dont le sourire s’ouvrait sur deux dents de devant écartées. Sans l’avertissement de mon anima, jamais je ne me serais douté qu’il s’agissait d’une egregor. Autant je m’étais braqué dès le départ contre Mariam, autant Milena m’apparut sympathique, sans aucun motif rationnel. Je serrai avec chaleur la main qu’elle me tendait.
– Ravie de faire ta connaissance, Johan ! Je vais vous montrer vos chambres, ensuite nous irons manger ; je suppose que vous devez être affamés ?
Mon ventre gargouilla avec énergie en guise de réponse. Milena éclata de rire. Quant à Elena, elle s’était évanouie dans un couloir adjacent sans même prendre congé. Mais si c’était pour préparer le repas, je voulais bien l’excuser. Notre nouveau guide écorchait autant l’anglais que sa collègue ; tant mieux, je me sentirais moins seul. Je lui emboîtai le pas avec entrain, le chat blanc sur mes talons.
Les couloirs intérieurs étaient aussi longs et alambiqués que ceux de l’extérieur. J’allais mettre dix ans à m’orienter dans ce labyrinthe, si j’y parvenais jamais ! Me voyant hésiter à un croisement, Milena me donna quelques indications :
– Utilise les piliers d’angle pour te repérer. Je n’ai aucun sens de l’orientation, mais grâce à ça, je parviens généralement à retrouver mon chemin.
Son capital sympathie augmenta de plusieurs points alors qu’elle me montrait les symboles peints en bleu sur la pierre. Cuisines, terrain d’entraînement, aile des egregors, dortoir… Une bonne mémoire suffirait. De ce côté-là, au moins, je n’avais pas trop à me plaindre. Je pouvais encore réciter des passages entiers des ouvrages que Mariam m’avait forcé à lire. Même si je ne leur trouvais aucune utilité.
– Vous vivez là depuis longtemps ? m’enhardis-je à demander.
– Dix ans. J’ai terminé ma formation depuis trois ans. C’est la première fois que je joue le rôle de référente.
Je calculai mentalement dix moins trois et retins un gémissement de frustration. Sept ans d’études ! J’avais cru que Mariam exagérait. Apparemment pas. Les études pour devenir egregor duraient plus longtemps encore que celles de médecine. Un curieux paradoxe : mon futur métier – veiller à ce que les morts restent morts – représentait l’inverse de la médecine. Hélas, le cursus des guerriers était plus court et je ne me voyais pas du tout rester ici après le départ de Thierry. Sans son ancre, le bateau partirait à la dérive à coup sûr…
– Et les autres egregors ? insistai-je.
– Tu étudieras avec Shania Eagle. Elle est un peu plus jeune que toi, mais son anima s’est révélée à ses 10 ans. La plus jeune egregor connue à ce jour ! Il ne lui reste plus que trois années d’études. Tu devrais bien t’entendre avec elle. Notre second stagiaire, au contraire, est un egregor tardif : Agus a passé la cinquantaine. Il entame sa dernière année.
Autrement dit, si aucun autre egregor n’apparaissait d’ici là, je passerais seul les cinq dernières années de ma formation. Ma grimace n’échappa pas à Milena.
– Je serai là pour t’aider, insista-t-elle. Akem Daye, le référent de Shania, partira en même temps qu’elle, mais Enzo Giratello, celui d’Agus, restera. Il supervise la formation des chasseurs. Et puis, bien sûr, il y a son frère Luciano, le directeur de l’Oratoire.
– C’est tout ?
– C’est déjà beaucoup. Nulle part ailleurs tu ne trouveras autant d’egregors réunis.
Je savais les egregors rares, certes, mais je pensais tout de même en trouver davantage à l’Oratoire. Les autres devaient courir par monts et par vaux, envoyés par le Bureau international, sur appel des Bureaux centraux de chaque pays, là où les chasseurs nationaux ne parvenaient pas à régler les problèmes. Un jour, je serais moi aussi l’un de ces grands solitaires… mais j’espérais fermement que Thierry se trouverait à mes côtés. Nous n’avions pas parlé précisément de cet aspect des choses, mais j’interprétais de la sorte son serment de ne jamais me quitter. J’éprouvai un désir subit de me blottir contre son large torse pour repousser un vague à l’âme naissant, dans cet endroit inconnu. Aussi me sentis-je fort désappointé quand Milena nous désigna un long bâtiment bas (une ancienne bergerie, peut-être ?), collé contre un mur extérieur : le dortoir des guerriers.
– Je croyais que nous restions ensemble, protestai-je, serrant le bras de Thierry.
Le visage ouvert de ma référente se froissa de perplexité. Au moins, elle ne me traita pas d’imbécile comme Mariam l’aurait fait. Mais il était visible, à son expression, que j’avais proféré une énormité.
– Mais tu es un egregor, dit-elle, comme si cela expliquait tout.
Et alors ? Cette réflexion me rappela l’attitude de Mariam : pas franchement méprisante envers les simples chasseurs, mais tout de même empreinte de la certitude de jouer dans une catégorie supérieure. Ma gorge se serra. Je ne voulais pas devenir comme elles ! Thierry était la personne que je respectais le plus au monde – en dehors du fait que j’étais amoureux de lui – et je refusais viscéralement d’être amené à penser, un jour, que je valais mieux que lui.
– Je ne connais personne ici.
Je m’avisais un peu tard que mon ton sonnait comme celui d’un enfant boudeur. Un enfant effrayé par sa première rentrée. Thierry passa une main rassurante dans mon dos, mais j’avais vu ses lèvres se tordre sur un sourire contenu. Le visage de Milena s’éclaira, tel Champollion devant la pierre de Rosette.
– Je comprends. Mais tu ne seras pas seul. Je loge dans la même aile. Et puis, il y a Shania. Je suis certaine que vous vous entendrez très bien. Agus est un peu plus… bourru, mais on peut compter sur lui.
Pour ma part, je conservais mes réserves. Certes, il serait intéressant de me confronter à d’autres egregors en formation. D’un autre côté, je ne pouvais leur confier certaines informations cruciales, comme le fait que j’étais un voleur de corps. Ce secret empoisonnerait toutes mes relations jusqu’à la fin, à l’exception de Thierry qui savait et l’acceptait.
Par ailleurs, la présence de Shania compliquait les choses sur un autre point : où, quand et comment allais-je retrouver mon amoureux ? Je m’étais habitué à nos étreintes ! Durant les derniers mois, j’avais rarement dormi seul dans mon lit. M’y remettre dans un endroit inconnu ne m’enchantait pas le moins du monde. Mariam m’avait bien averti que les relations entre élèves étaient prohibées, pour concentrer les énergies sur l’apprentissage et ainsi de suite. Mais à mon âge, on avait des besoins ! Physiques, au moins, pour ne pas parler du côté sentimental. S’ils imaginaient que j’allais faire ceinture pendant sept ans, ils se fourraient le doigt dans l’œil jusqu’à l’omoplate.
Thierry m’adressa un signe discret, du genre « ne t’inquiète pas, on s’arrangera ». J’avais comme un doute sur le sujet. Après avoir découvert notre lien, Mariam nous avait recommandé de n’en parler à personne, sauf en tout dernier recours. Autrement dit, seulement si nous nous trouvions dans une situation assez désespérée pour devoir unir nos animas afin de vaincre notre adversaire. Je m’étais demandé à plusieurs reprises si elle aussi avait des préférences particulières, sans jamais oser lui poser la question. Elle défendait sa vie privée avec une ardeur farouche. Une fois de plus, je me rendis compte qu’elle me manquait. J’en aurais ri, un autre jour. Là, je me disais surtout que je devais être sacrément désespéré. Je regardai Thierry tirer sa valise dans une pièce que j’aurais plutôt qualifiée de placard que de chambre, tant elle était étroite. Quant au lit… si nous tentions quoi que ce soit dessus, l’un de nous finirait à terre.
– Laissons-le, m’ordonna Milena. Je vais te montrer le Cœur.
Le nom du bâtiment réservé aux egregors, m’expliqua-t-elle alors que nous reprenions notre errance à travers les couloirs, lui venait à la fois de sa position centrale dans la bâtisse et de sa forme dont l’arrondi se brisait du côté de l’entrée.
– Seuls les egregors ont le droit de pénétrer ici, m’indiqua-t-elle alors que nous passions une porte bleue, comme toutes celles du bâtiment.
L’épaisseur du mur, en revanche, me parut impressionnante. Un bon moyen de préserver la fraîcheur à l’intérieur… ou de protéger l’édifice d’une éventuelle explosion.
– Avons-nous tant de secrets à protéger ? bougonnai-je en assénant un coup de pied à ma pauvre valise, qui commençait à fatiguer autant que moi.
Le chat aux yeux vairons, toujours sur mes talons, émit un miaulement de désapprobation. Milena éclata de rire. Le son résonna sur les murs arrondis du hall, aussi frais qu’une grotte souterraine, puis la suivit dans l’escalier en pierre blanche.
– Oh non ! Tout ça, ce sont de vieilles coutumes.
Puis son visage rieur se fit sérieux à la lumière du soleil qui entrait à flots par une fenêtre grillagée.
– C’est sans doute aussi une façon de nous préparer à la solitude.
– Quelle solitude ? relevai-je, attrapant la balle au bond.
Mariam m’avait averti : les egregors se déplaçaient sans cesse pour leurs missions, ce qui ne leur laissait pas le temps de tisser des liens familiaux ou amicaux. Afin qu’ils ne souffrent pas trop de cette situation, et qu’ils puissent accomplir leurs tâches sans états d’âme, on leur apprenait l’insensibilité. J’espérais fermement échapper à cette partie du programme.
– Les egregors sont peu nombreux, répondit Milena.
Elle longeait à présent un couloir tapissé de mosaïques bleues et blanches. Ses cheveux blonds dansaient sur ses épaules. Au moins, elle ne cherchait pas à esquiver la question. Elle poursuivit :
– De plus, nous sommes sans cesse en mission d’un point du globe à l’autre. Cela ne laisse pas vraiment le temps de construire des relations.
– Mais vous n’avez pas de famille ? D’amis ? De compagnon ?
Voilà que je lui posais de but en blanc les questions que je n’avais jamais osé adresser à Mariam. À juste titre : celle-ci m’aurait arraché la tête pour mon audace. Milena se contenta de me sourire, un peu mélancolique :
– Rien de tout cela. Mais je te rassure, l’intérêt du métier le vaut largement !
Je flanquai un nouveau coup de pied à la valise pour éviter que mon opinion à ce sujet ne m’échappe. Jamais je ne tiendrais sept ans ici ! Il fallait que je trouve un moyen de me faire renvoyer. À ce moment, la voix glaciale de Mariam s’insinua dans mes souvenirs. La seule forme de renvoi qui existe, c’est la mort. On ne prenait pas le risque de relâcher dans la nature un individu bourré d’anima cuvée spéciale dont il pourrait faire mauvais usage. Et j’étais supposé me satisfaire de mon sort ?
– Voilà. J’espère que ça te plaira, annonça Milena en ouvrant une porte (bleue, pour changer) tout au bout du couloir.
La pièce était nettement plus grande que celle dans laquelle j’avais laissé Thierry. Je me précipitai à la fenêtre sans prendre la peine de regarder autour de moi. Un souffle d’air iodé me balaya le visage. À une vingtaine de mètres plus bas, la mer léchait les rochers. Dans la lumière déclinante de la fin d’après-midi, le spectacle était saisissant de beauté. J’inspirai à fond avant de me retourner. Le chat avait déjà pris ses aises sur le dessus-de-lit (bleu). Un tapis tressé (bleu) isolait mes pieds de la fraîcheur du carrelage (bleu et blanc). Une chaise et un bureau (bleus) ainsi qu’une armoire (même couleur) et une étagère (idem) constituaient un ameublement simple, mais propre et solide. J’aurais presque pu m’y plaire si au lieu du chat, c’était Thierry qui avait été allongé sur mon lit. Mais il ne mettrait jamais les pieds ici. Je jugeais la situation d’une injustice criante. Avec de pareilles méthodes, allez éviter que les egregors se prennent pour une sorte d’aristocratie !
– Tu as une douche et des toilettes ici, indiqua Milena en écartant un rideau (bleu, une fois de plus) à côté de l’armoire. Je te laisse t’installer et je reviens te chercher d’ici une demi-heure, d’accord ?
– Pourquoi les chasseurs ne sont-ils pas aussi bien logés ?
De nouveau cette expression interloquée sur le visage de ma référente, comme si j’avais posé une question complètement incongrue. Elle répondit, avec un sourire bienveillant :
– Simple question de place. L’Oratoire héberge bien plus d’aspirants chasseurs que d’egregors. Ne t’inquiète pas pour ton copain, il s’adaptera très bien et se fera vite de nouveaux amis.
Le ton condescendant, très maîtresse d’école, me fit grincer des dents. Et puis, je n’avais pas envie que Thierry se fasse de nouveaux amis ! Je voulais le garder pour moi, rien que pour moi, tout contre moi… Je parvins de justesse à étouffer mes récriminations. Les charnières de la valise firent les frais de ma rage muette. Rien de tout cela ne troubla le chat, qui s’étira en bâillant, tourna en rond, puis se lova de nouveau sur la couverture.
– On dirait qu’il t’a adopté, fit Milena en souriant.
– Euh…
– Les chats sont les seuls animaux à percevoir l’anima. Ils sont attirés par les chasseurs et plus encore par les egregors.
– Dans ce cas, nous devrions en avoir une colonie ici ! Dans le Cœur, je veux dire. Pourquoi restent-ils dehors ?
– Il semble qu’un accord tacite existe entre eux : un seul félin a l’honneur de s’installer avec un nouvel egregor. Le mien est magnifique, on dirait un petit nuage. Je te le présenterai à l’occasion. En attendant, je te laisse le soin de baptiser celui-ci, si tu te sens inspiré.
La porte à peine refermée, j’adressai un regard mauvais à l’animal, qui passa sa patte derrière son oreille d’un air d’indifférence suprême. Le dessus-de-lit (bleu) allait être plein de poils (blancs)… et j’étais censé l’encourager en lui donnant un nom ? Je ne savais même pas s’il s’agissait d’un mâle ou d’une femelle. Un nouveau souvenir remonta à la surface alors que j’ouvrais la porte de l’armoire. L’odeur de poussière sèche, peut-être, qui me rappelait celle de la bibliothèque du Bram. Je pivotai en direction du chat.
– Tu t’appelleras Edmond, lui lançai-je d’un ton sans réplique. Même si tu es une fille.
Donner à l’animal le nom d’un spectre était peut-être un geste de révolte dérisoire, mais il m’aida à me sentir un peu mieux. J’achevai de défaire mes bagages puis m’accordai une longue douche pour effacer la fatigue du voyage. J’avais l’impression d’être à l’hôtel. Impossible de me dire que cette chambre bleu et blanc allait devenir mon foyer pour les sept prochaines années, comme l’appartement de la rue Polidori l’avait été. Mon ordinateur portable était posé sur le bureau, mais je savais déjà qu’il n’y avait pas de connexion internet. Pas d’interférences avec la formation, tel était le maître mot. D’ailleurs, que savait le Web de l’existence des egregors ? Si je n’avais pas été certain de me perdre dans les couloirs, j’aurais couru rejoindre Thierry. Je m’approchai de la fenêtre. La vue était toujours aussi splendide. Je rêvais d’avoir des ailes, comme les mouettes, pour m’envoler loin de ma prison.
– Edmond, murmurai-je au chat, cette année va être difficile. Sans parler des six suivantes.
Il remua à peine le bout de la queue. Je regrettais de ne pas m’être réincarné en chat au lieu d’un egregor. Ma vie aurait certainement été plus facile.



2. Tensions
Le papillon plongea sur ma licorne si vite que je ne parvins pas à l’éviter. Le choc me coupa le souffle. Je tombai assis sur le sol pavé de la cour d’entraînement. Encore une fois.
– Désolée ! s’écria Shania en se précipitant vers moi. Ça va ?
Je la rassurai d’un sourire crispé. Elle me battait à plate couture et elle ne le faisait même pas exprès. Ma fierté en prenait un plus grand coup que mon coccyx. Un mois d’entraînement, et j’avais l’impression d’en être revenu à mes débuts avec Mariam.
Adossé au mur de la cour, Agus nous fixait d’un air impassible. Son visage sombre ne trahissait jamais aucune émotion, même en plein exercice. L’incarnation de son anima en ours correspondait bien à sa personnalité.
– Nous allons nous arrêter là pour aujourd’hui, décida Milena.
Ma référente dirigeait la plupart des entraînements liés à l’incarnation. J’aurais préféré ne pas avoir à m’humilier sans cesse devant elle. J’avais beau me répéter qu’Agus et Shania étaient bien plus avancés dans leur formation que moi, me retrouver dernier de la classe m’agaçait.
– Johan, tu prends une douche si tu veux, puis tu me retrouves en salle Indigo ?
Comme d’habitude, le nom de la salle me fit grincer des dents. J’avais pris en grippe tout ce qui se rapportait au bleu. Même le noir me paraissait préférable à ce stade. J’acquiesçai d’un signe de tête raide. Je n’avais rien contre ma référente, au contraire. Elle était plutôt sympathique, dans son genre, et se montrait bien plus patiente que Mariam. Néanmoins, elle faisait partie d’un système que je continuai à rejeter de façon viscérale. Sans doute ne fallait-il pas chercher plus loin la cause de mes échecs…
– On va voir les garçons après ? me glissa Shania d’une voix timide.
Le terme désignait les apprentis chasseurs en général et l’un d’eux en particulier. Ma camarade ne faisait pas mystère de son penchant pour Houcine, l’ami d’enfance qui l’avait accompagnée à l’Oratoire. À bien des égards, leur relation me rappelait celle que j’entretenais avec Thierry. Un élan désormais familier de jalousie m’enflamma les entrailles. Pourquoi devais-je dissimuler mon amour, et pas elle ? La raison me dictait plusieurs réponses. D’abord, ils formaient un couple traditionnel. Si j’avais encore été Jennifer… Je repoussai cette pensée de toutes mes forces. Durant mon séjour à Carpate, j’avais plusieurs fois caressé l’idée d’aller voir ce que devenaient mes parents, mes anciens amis. J’étais toujours parvenu à m’en empêcher. Jennifer était morte, j’avais achevé son corps de mes propres mains. Ces gens étaient des étrangers pour moi. J’étais désormais un chasseur et un homme. Je ne devais jamais l’oublier. D’ailleurs, Thierry m’aimait en tant que tel.
Deuxième point, Shania et son amoureux n’entretenaient aucun rapport charnel, étant tous deux issus d’une culture qui accordait un grand prix à la chasteté avant le mariage. J’avais le plus grand mal à comprendre cette philosophie. Pour moi, l’amour physique ne se distinguait pas plus de l’amour spirituel que l’âme ne pouvait se séparer du corps. Par amitié pour Shania, je feignais toutefois de respecter son point de vue. Celui-ci lui valait la considération de la direction, satisfaite de ne pas voir cet aspect interférer avec sa formation. Interférence ! Ils n’avaient que ce mot à la bouche, comme si nous étions de fragiles bulles de savon qu’un souffle suffirait à faire éclater.
Troisième point, nos tourtereaux n’étaient pas, à ma connaissance, capables de fusionner leurs animas au combat. Shania n’avait pas saisi les perches que je lui tendais à ce sujet. Pas plus que Milena : ma formatrice semblait tenir le phénomène pour une simple légende. Preuve s’il en était besoin que l’anima demeurait une chose encore largement mystérieuse, surtout quand des egregors entraient dans la danse.
Pour conclure, Shania et Houcine formaient le couple chéri de l’Oratoire, affection renforcée par leur jeune âge. Thierry et moi représenterions sûrement le côté obscur. Et la frustration de ne pas pouvoir voir mon amoureux comme je le voulais nourrissait ma colère.
Edmond vint se frotter à mes mollets en ronronnant. Ce chat avait une capacité surnaturelle pour détecter mes émotions et les apaiser par son contact. En plus, il me suivait partout comme un chien. Tout le contraire de celui de Shania, une chatte noire à l’air dédaigneux qui passait son temps à contempler la mer depuis le haut du mur. Quant à celui d’Agus, il ne quittait pas la bibliothèque privée du Cœur. Avec un soupir, je me tournai vers ma jeune collègue. Après tout, elle n’était pas responsable de ma situation. Même si, connaissant ses convictions, elle n’eût sans doute pas approuvé ma relation avec Thierry.
– Rendez-vous dans la cour nord à 17 heures, ça te va ?
Pour toute réponse, elle effleura ma joue d’un baiser avant de s’enfuir. Shania était le type de personne qu’on ne pouvait s’empêcher d’aimer. La petite sœur idéale, toujours de bonne humeur, le cœur sur la main, bonne élève… Presque trop bonne pour être vraie. Qu’aurait-elle pensé, si elle avait connu mes penchants amoureux, ou ma nature profonde ? Je n’avais pas envie de la décevoir. Sa présence était bien la seule chose qui éclairait d’interminables journées remplies d’exercices, de leçons et de devoirs, qui me laissaient rarement le temps de voir Thierry. Nous n’aurions pas été plus éloignés s’il était resté à Carpate. Le goût de ses lèvres me manquait, et ses bras autour de moi, l’expression de son visage lorsque nous faisions l’amour, nos conversations chuchotées dans le noir… De frustration, je décochai un coup de pied dans le mur blanc, sans autre résultat que de me meurtrir les orteils. Heureusement pour moi, Agus s’était évanoui telle une ombre dès la leçon terminée. Edmond miaula d’un ton d’avertissement.
– Je sais, je ferais mieux d’aller prendre ma douche.
Milena allait m’obliger à décortiquer le moindre de mes mouvements durant la leçon. Dire que je m’étais plaint que Mariam ne me donnait pas assez d’informations ! Avec Milena, c’était le problème inverse : elle m’en gavait jusqu’à ce que le tout ne forme plus qu’une bouillie informe dans mon esprit. Je progressais, oui. D’ici deux ans, j’aurais probablement rattrapé le niveau de Shania. Mais à quel prix ! L’ennui m’engluait comme une toile d’araignée et finirait par me dévorer vivant.
***
À 17 heures, je me tenais en compagnie de Shania, accoudé au parapet surmontant la cour d’entraînement des chasseurs. Une dizaine de stagiaires y affrontaient des spectres. Ou plutôt, une représentation de spectres créée par l’anima de leur professeur, Enzo Giratello. Debout à nos pieds, celui-ci bougeait à peine tandis qu’il manipulait ses marionnettes. Son visage bronzé se creusait d’une ride de concentration entre les sourcils. Malgré sa soixantaine bien tassée, il arborait encore la silhouette d’un jeune homme. La chevelure sombre, à peine striée d’argenté, qui lui retombait sur les épaules, lui donnait l’allure d’un mousquetaire. J’aurais bien voulu, moi aussi, étudier sous sa direction ! Apprendre à constituer des spectres d’anima ou, au moins, déchaîner ma rage contre autre chose que des bouquins poussiéreux ou ma partenaire d’entraînement. Frustré, je reportai mon attention sur Thierry. Son lion veillait à ses pieds. Du fauve, il avait la grâce puissante, la musculature tout en finesse, le regard attentif. Une brûlure familière se répandit dans mes veines. Je m’efforçai tant bien que mal de la juguler, sachant que je n’aurais guère d’occasion de la soulager. À côté de moi, Shania n’avait pas la même retenue et s’extasiait sans vergogne sur les prouesses de son chéri, Houcine, un grand brun à l’avatar de vautour. Personnellement, je trouvais cette forme un peu sinistre, mais avec ma licorne, j’étais mal placé pour critiquer. Un bruit de cloche sonna la fin de la leçon. Je m’affalai contre le parapet tandis que Shania se précipitait à la rencontre de son amoureux. Thierry ne tarda pas à me rejoindre.
– Ça va, toi ? demanda-t-il en passant la main dans mes cheveux.
Pour toute réponse, je l’attirai à moi. Le rebord de pierre nous masquait à la vue des autres et, de toute façon, j’avais trop envie de lui pour me soucier des conséquences. Ses lèvres étaient encore chaudes de l’exercice, son souffle court. Je plongeai dans sa bouche comme si je voulais me l’approprier, une main sur sa nuque, l’autre cramponnée à son T-shirt. Ses hanches vinrent naturellement à la rencontre des miennes tandis que sa langue répondait avec ardeur à mon invitation. J’avais envie de lui arracher ses vêtements et de tout oublier, le temps d’une étreinte sauvage. Ce fut lui qui me repoussa en premier, avec douceur, mais fermeté.
– Johan…
– J’ai envie de toi.
Il se passa la langue sur les lèvres. Nous étions toujours plaqués l’un contre l’autre, de sorte qu’il ne pouvait guère me dissimuler la bosse dans son pantalon, laquelle m’informait que mon désir était partagé.
– Pas ici, refusa-t-il néanmoins.
– Où, alors ? Quand ?
Il ne pouvait entrer dans le Cœur. Et sa propre chambre était trop petite et mal insonorisée, sans compter la curiosité des voisins. J’avais l’impression que si je ne pouvais pas assouvir sur-le-champ mon besoin de lui, j’allais exploser.
– Je vais trouver…
– Ça fait un mois qu’on cherche ! Cet endroit est une putain de prison !
Edmond fonça soudain vers nous, le poil hérissé, crachant comme s’il avait aperçu le diable en personne. Je me dégageai à la hâte. En un mois, j’avais découvert qu’il ne fallait jamais négliger ses avertissements. Moins de dix secondes plus tard, Enzo Giratello apparaissait en haut de l’escalier. Le dos calé contre le parapet, je jouais avec un élastique tiré de ma poche. J’en avais toujours sur moi pour nouer mes cheveux… et surtout passer mon stress. L’intendante m’en rapportait un paquet chaque fois qu’elle se rendait sur le continent. Avec du chocolat.
– Tout va bien, messieurs ?
– Nous discutions, lançai-je avec une agressivité décuplée par la frustration. Ce n’est pas interdit par le règlement, à ce que je sache ?
Thierry posa une main sur la mienne dans l’espoir de me calmer. Je la secouai, irrité. Les règles du jeu ne me plaisaient pas et j’entendais bien le faire savoir. L’entraîneur lissa une de ses mèches entre l’index et le majeur de sa main gauche. Je fus tenté de lui tendre mon élastique ; au lieu de cela, je tirai si fort dessus qu’il se rompit.
– Cela ne semble pas vous inciter à la sérénité, remarqua-t-il.
– Je déteste être enfermé.
– N’y a-t-il pas assez de place pour vous sur l’île ?
– Non.
Mon interlocuteur s’attaqua à une autre mèche avant de hocher la tête. Je sentais Thierry raide d’angoisse à mon côté. Il avait peur de ce qui pourrait m’arriver si je persistais à provoquer la direction.
– En avez-vous discuté avec votre référente ?
– Elle est plus patiente que moi.
Il lissa une troisième mèche avant de tourner les talons sans autre commentaire. Thierry relâcha son souffle.
– Johan, il faut vraiment que tu…
– Je ne peux pas, coupai-je. Si je dois passer les sept prochaines années ainsi, je vais vraiment devenir fou.
– Cela ne fait qu’un mois.
– Déjà un mois ! Comment peux-tu le supporter ?
Il baissa les yeux sur ses mains croisées sur ses genoux. La partie futile de mon esprit s’extasia au passage sur les longs cils noirs qui lui caressaient les joues. L’autre me glissait des réflexions à me donner la chair de poule. Si notre séparation forcée ne le perturbait pas, il tenait donc moins à moi qu’il ne l’affirmait. Et s’il avait joué la comédie juste pour venir à l’Oratoire ? Les chasseurs formés dans le saint des saints bénéficiaient d’un prestige particulier. Il était compréhensible qu’il cherche à rétablir l’honneur perdu de sa famille… Edmond sauta sur mes genoux pour m’asséner un coup dans le menton de sa petite tête poilue. Je le repoussai pour me redresser.
– Johan, attends !
Thierry me retint par le poignet.
– Je vais trouver une solution, je te jure, supplia-t-il. Juste un peu de patience, s’il te plaît… Sois prudent.
Je me dégageai sans ménagement. La colère est toujours mauvaise conseillère. J’avais même envie de flanquer un coup de pied à Edmond, qui se tenait prudemment hors de ma portée. Un mois plus tôt, j’aurais cru Thierry de tout mon cœur. Ici, je doutais de tout. Leur formation était censée faire de moi un homme froid et réfléchi, mais pour l’instant, elle avait plutôt l’effet inverse. « Il n’y a pas d’émotion, il n’y a que la paix » : la devise fonctionnait peut-être pour les Jedi de Star Wars, mais dans la vraie vie, les choses s’avéraient autrement plus compliquées !
Je me hâtai de rejoindre les stagiaires, ignorant mon amant qui descendait plus lentement que moi. Shania m’offrit un grand sourire. Je m’efforçai de relâcher la tension. Les muscles de mes épaules me faisaient mal. Après la collation, nous devions faire une sortie en mer tous les deux avec Ari, le chasseur chargé de l’enseignement sportif. Peut-être l’air du large chasserait-il un peu de mon amertume.



3. Soupçons
Nous rentrâmes tard de notre sortie en mer. Contrairement à ce que m’avait laissé craindre ma première traversée, je ne souffris nullement du mal de mer. En vérité, je me pris de passion pour le maniement du voilier, au point que notre professeur ne tarissait pas de compliments à mon sujet. De son côté, Shania ne se montrait pas vraiment à l’aise sur l’eau.
– Ce n’est pas mon élément, fit-elle remarquer avec un rire nerveux.
C’était le mien en revanche, et notre équipée m’apaisa au point que j’en arrivai à envisager l’avenir avec un peu plus d’optimisme. Au pire, je pourrais toujours voler un bateau et m’enfuir loin d’ici. Revenu à terre, je dédaignai un souper tardif pour aller m’écrouler de fatigue sur mon lit.
***
Je fus réveillé par un miaulement tout droit sorti de la bouche de l’Enfer. Le cœur battant, je me redressai aussitôt sur mon matelas, persuadé d’être la cible de l’attaque d’un spectre quelconque. Le feu de Saint-Elme crépitait déjà au bout de mes doigts quand j’aperçus Edmond, assis au pied de mon lit, la gueule ouverte sur un nouveau cri déchirant.
– Qu’est-ce qu’il te prend ? marmonnai-je en tendant une main vers lui.
Il cracha et fit mine de me griffer, le poil hérissé. Cela ressemblait si peu à son comportement habituel qu’un mauvais pressentiment se logea dans mon cœur. Je jetai un coup d’œil aux volets par lesquels filtrait une lumière déjà vive. Quelle heure était-il ? Je cherchai mon réveil du regard. Celui-ci gisait au pied de la table de chevet. Je le repêchai du bout des doigts et l’heure indiquée me fit ouvrir de grands yeux. D’un bond, je repoussai les couvertures. J’aurais dû être levé depuis longtemps ! Milena ne m’enguirlanderait pas, ce n’était pas son genre, mais je devrais certainement subir de longues et fastidieuses explications au sujet de la nécessité de respecter le règlement. Au même moment, des coups précipités résonnèrent à ma porte.
– J’arrive ! lançai-je, m’efforçant d’extirper du tas de vêtements au pied de mon lit quelque chose d’encore portable.
Le battant s’ouvrit sans attendre. Je me retournai, indigné. L’expression de Milena gela mes protestations sur mes lèvres.
– Qu’est-ce qui ne va pas ?
– Nous avons un gros problème. Tu vas rester ici avec Shania, d’accord ? Ne bougez pas d’ici. Si tu vois quoi que ce soit d’anormal, contacte-moi tout de suite.
Sur ce, elle poussa ma camarade en pleurs dans ma chambre et referma le battant derrière elle. Interloqué, je parai au plus pressé : apaiser Shania, qui semblait en état de choc. Je passai un bras autour de ses épaules, la fis asseoir sur mon lit et lui tendis une poignée de mouchoirs en papier.
– Calme-toi. Qu’est-ce qu’il se passe ?
– Akem…, gémit-elle en s’essuyant le visage.
– Qu’est-ce qu’il t’a fait ?
Que ma première interprétation de la situation soit que son référent lui avait fait du mal en disait long sur mes relations avec l’Oratoire. Shania ne releva pas. Elle se contenta de bégayer :
– I-i-i-il e-e-e-est m-m-m-mort !
Mort ?! Je fronçais les sourcils. Akem était encore dans la force de l’âge. Il m’avait paru en pleine forme la veille.
– Que lui est-il arrivé ?
– Je… je crois qu’on l’a tué.
Edmond sauta du lit pour aller se poster à la fenêtre, les poils toujours hérissés. Je demeurai muet. Tué ? Qui, comment, pourquoi ? Moi qui croyais que l’Oratoire était l’endroit le plus sûr du monde !
– C’est moi qui l’ai trouvé, gémit Shania. Je… J’ai cru qu’il avait eu un malaise alors je l’ai touché et… C’était horrible.
– C’était la première fois que tu voyais un mort ?
Pour ma part, Carpate m’avait procuré son contingent de cadavres. J’avais même tué un homme de mes propres mains – d’accord, il s’agissait d’un renégat, mais quand même. Shania écarquilla ses yeux encore humides.
– Mais… oui.
– Désolé.
– J’ai paniqué et j’ai hurlé, avoua Shania. C’est nul, hein, pour une future egregor ? Heureusement, Milena m’a entendue et a pris les choses en main.
– Ce n’est pas ta faute, tu ne pouvais pas t’attendre à ça. Elle sait de quoi il est mort ?
– Une décharge d’anima, à première vue.
De mieux en mieux. Qui pouvait posséder une anima assez forte pour tuer un egregor ici ? Shania déchiquetait les mouchoirs en tout petits morceaux. Nerveux, j’en attrapai un à mon tour pour l’imiter. Cette histoire sentait très mauvais.
– Il n’y a que cinq egregors à l’Oratoire, dit soudain ma camarade d’une voix encore tremblante. Quatre, maintenant.
Elle avait donc suivi le même raisonnement que moi. Je pliai mon mouchoir en un tout petit carré avant de répondre :
– L’assassin a pu venir de l’extérieur.
– Peut-être… Ils vont faire une reconstitution, je suppose.
– Une reconstitution ?
– Oui, pour voir à quoi ressemblait l’avatar de l’assassin.
J’ignorais qu’une telle chose était possible. Comme quoi, j’avais peut-être déjà vu des cadavres, mais il me restait encore pas mal de choses à apprendre.
– Je ne comprends pas, dit Shania en laissant tomber quelques flocons de mouchoir par terre. Qui aurait pu en vouloir à Akem ? Il était adorable !
J’avais au final assez peu parlé avec son référent, mais il m’avait fait l’impression d’un homme bon et affable, parfaitement assorti à son élève, en somme. Pauvre Shania ! Comment allait-elle continuer sa scolarité à présent ? Rappelleraient-ils un autre egregor ? Milena pourrait-elle assumer sa formation en plus de la mienne ? Après tout, le référent d’Agus était en même temps responsable de la formation des chasseurs. Où était passé Agus, d’ailleurs ? N’aurait-il pas dû se trouver avec nous ?
Je me reprochai aussitôt la futilité de mes interrogations alors qu’un homme venait de perdre la vie.
– Egregor est un métier dangereux, murmurai-je.
– Nous protégeons les autres ! Pourquoi l’un d’eux voudrait-il nous tuer ?
– Un renégat, peut-être ?
J’avais vu ce dont était capable un chasseur ayant passé un pacte avec un spectre. Il pouvait se servir de la force de celui-ci pour augmenter la sienne, voire absorber l’anima d’autres personnes. Le souvenir de l’affrontement dans les souterrains de Carpate demeurait vif dans ma mémoire. Là, oui, j’avais compris tout l’intérêt d’être un egregor. Shania secoua la tête.
– Pas avec les protections dont bénéficie l’Oratoire.
Elle était plus confiante que moi à ce sujet. En théorie, oui, l’Oratoire était un sanctuaire inviolable. Je l’avais presque cru jusqu’à ce jour. À présent, je me rendais compte qu’on ne m’avait jamais rien montré au sujet de ces fameuses protections et je n’avais rien détecté à ce sujet. La seule chose que j’avais remarquée, c’était le cadenas sur le hangar aux voiliers. Je me demandai si je pouvais utiliser mon anima de façon à forcer un cadenas. Les cours manquaient d’application pratique au fond. Je m’abstins cependant de dissiper les illusions rose bonbon de ma compagne. Le moment n’était pas bien choisi.
Les minutes s’égrenèrent à une lenteur insupportable. Nous tentâmes sans grand succès de nous concentrer sur nos cours. J’aurais donné n’importe quoi pour aller retrouver Thierry, mais se promener dans les couloirs en pleine enquête alors qu’on nous avait ordonné de ne pas bouger aurait fait mauvais effet. D’ailleurs, les apprentis chasseurs devaient eux aussi être consignés dans leurs quartiers. Pensait-il à moi au moins ? Nous nous étions quittés en froid, la veille, et n’avions pas eu l’occasion de nous expliquer. Le doute me taraudait toujours quant à ses sentiments. Autant dire que mon moral n’était pas au top quand la porte se rouvrit.
Le visage d’ordinaire avenant de Milena était plus chiffonné qu’un T-shirt au sortir du sèche-linge. Sa voix avait une tonalité plus grave :
– Johan, suis-moi, nous allons voir le directeur. Shania, tu restes dans la bibliothèque avec Agus.
Mon estomac se contracta d’autant plus violemment que je n’avais rien avalé depuis mon réveil, ayant manqué le petit déjeuner. Pourquoi allai-je voir le directeur alors que Shania restait avec notre taciturne camarade ? Dans la mesure où elle avait découvert le corps, c’est elle qu’on aurait dû interroger en premier, non ? Sauf si on me soupçonnait de quelque chose… Milena marchait si vite que je devais allonger le pas pour rester à sa hauteur.
– Que se passe-t-il ? risquai-je.
– On t’expliquera.
Je n’étais jamais monté jusqu’au dernier étage de la tour, sous la coupole. La décoration n’était pas différente du reste du bâtiment (comprendre : blanche et bleue) mais les fenêtres ouvertes laissaient entrer l’air marin que, depuis la veille, j’associais à la liberté. J’inspirai à fond tandis que Milena frappait à la porte.
– Entrez ! nous répondit une voix sèche.
Enzo Giratello se tenait à côté du bureau de son frère, les bras croisés sur la poitrine, une petite tresse de cheveux lui battant la joue. Son frère aîné, le directeur de l’Oratoire, jouait avec un coupe-papier. Je l’avais vu moins souvent que son frère mais à chaque fois, il m’avait donné des frissons… et pas dans le genre agréable. J’aurais juré que son avatar était un scorpion, une araignée ou autre bestiole du même acabit. Là où son frère ressemblait à un mousquetaire, lui tenait plutôt du nécromant.
– La reconstitution pratiquée sur le corps a confirmé qu’Akem a bien été tué par une décharge d’anima, lança-t-il sans préambule. L’avatar avait la forme d’une licorne.
Mon sang se coagula dans mes veines. Une licorne ? Comment le savaient-ils ? Combien de chasseurs possédaient un avatar semblable ? À ma connaissance, j’étais le seul. En plus, j’avais oublié mon réveil ce matin et je ne pouvais fournir aucun alibi quant à mon emploi du temps. Les mots « je veux un avocat » se formèrent sur ma langue, mais dans le monde des chasseurs, une telle chose n’existait pas. L’homme devant moi tenait mon sort entre ses mains, or il n’avait pas l’air de beaucoup m’apprécier. Edmond devait avoir la même expression quand il guettait une souris. J’avalais ma salive et ne pipai mot.
– As-tu quelque chose à dire à ce sujet ? insista le directeur.
Je secouai négativement la tête. À quelle heure Akem avait-il été tué ? Que savaient-ils des circonstances exactes ? Dans le doute, j’appliquai le principe « tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous ».
– Où te trouvais-tu vers 6 heures du matin ?
– Excusez-moi, êtes-vous chargé de l’enquête ?
Les jointures de la main qui tenait le coupe-papier blanchirent. Je crus que le directeur allait me jeter l’objet à la tête. Son frère expliqua en hâte :
– De l’enquête préliminaire, oui.
– Tu n’es pas accusé de quoi que ce soit, ajouta Milena.
– Alors, d’où sort cette histoire de licorne ?
– Il y a deux hypothèses envisageables, dit Luciano Giratello en lâchant le coupe-papier pour croiser les mains devant lui. Soit tu as agi de ton propre chef, soit tu as été victime d’une hypnose.
Aucune des deux ne me plaisait. Milena posa une main sur mon épaule.
– Il me semble que tu n’as pas entendu ton réveil ce matin ?
– Non. Il était tombé par terre. Et puis la sortie en mer m’avait épuisé.
– Ou alors, il s’agissait d’un effet secondaire de l’hypnose.
Je ne voyais pas qui aurait pu m’hypnotiser ni quand. Devant mon air perplexe, ma référente ajouta :
– Certains chasseurs ont la capacité d’utiliser leur anima pour manipuler la volonté des autres, ainsi que leurs souvenirs.
Je l’avais expérimenté moi-même : lorsque les chasseurs sortaient en groupe, ils usaient de leur anima pour éviter d'être remarqués par les passants. Bien entendu, on m’avait toujours interdit de tenter l’exercice, de peur que je ne parvienne pas à maîtriser ma force. Néanmoins, je n’avais jamais assisté à pareil phénomène entre chasseurs.
– Qui pourrait hypnotiser un egregor ?
– Ce n’est pas une question de puissance, mais de nature. Un simple chasseur peut très bien posséder cette aptitude, au demeurant fort rare : influencer des humains dépourvus d’anima est une chose, contrer une anima en est une autre. As-tu passé des tests en ce sens au Bram ?
Mariam m’avait fait passer des millions de tests, dont j’ignorais le but pour les trois quarts. L’hypnose devait sûrement figurer dans le lot. Je hochai donc affirmativement la tête. Avant d’ajouter :
– De toute façon, hypnotisé ou pas, je n’aurais jamais pu battre Akem. Il était vingt fois plus fort que moi.
Les trois egregors pincèrent les lèvres dans la même mimique mi-dubitative, mi-désapprobatrice. Une fois de plus, j’avais proféré une énormité, mais laquelle ? L’hypnose donnait-elle des super-pouvoirs ? Ce n’était pas ma faute si nous n’avions pas encore abordé ledit chapitre.
– Tout le monde va repasser les tests, décréta le directeur. En attendant, je vous prierai de ne pas avoir de contacts avec vos camarades. Milena va travailler avec vous sur la question de l’hypnose – et le reste.
Il ne manquait plus que ça. Comme si je ne me sentais déjà pas assez enfermé ! En plus, on me traitait comme un criminel. Le sourire rassurant de ma référente me paraissait totalement hypocrite. Et j’avais tellement besoin de voir Thierry que j’avais l’impression d’être en train de mourir de soif.
– Ne t’inquiète pas, me rassura Milena en m’entraînant vers la sortie. Tout va bien se passer.
Tant d’optimisme, voilà qui confinait à l’inconscience.
– Sauf pour Akem, fis-je remarquer.
Le sourire de mon accompagnatrice vacilla un instant avant qu’elle ne le raccroche sur ses lèvres.
– Nous devons garder la tête froide et nous serrer les coudes face à la tragédie.
– Nous ? Alors, vous pensez que le responsable vient de l’extérieur ?
– Je pense que tu es innocent, rectifia Milena.
Intéressant. Suspectait-elle quelqu’un ? Pour ma part, j’aurais mis d’instinct Luciano Giratello sur la liste. Sa tête ne me revenait décidément pas. Mais bien sûr, en tant que directeur, il était au-dessus de tout soupçon, puisqu’il incarnait la version quelque peu expéditive de la justice des chasseurs. Et puis, quel intérêt aurait-il eu à vouloir tuer Akem ? Le mobile du meurtre, quelle que soit l’identité du meurtrier, m’échappait. Milena me coupa au moment où j’ouvrais la bouche pour poser une nouvelle question :
– Plus tard. Nous allons chercher Agus et Shania puis nous nous retrouverons en salle Azur.
L’idée de lui fausser compagnie pour aller avertir Thierry de ce qui se tramait me traversa la cervelle. Mais cela ne lui aurait sans doute pas rendu service, ni à moi. Je serrai les dents et croisai les doigts dans ma manche pour ne pas posséder le pouvoir d’hypnose, en plus de tout le reste. Avec tout ce qui m’était tombé dessus ces derniers temps, je n’en aurais même pas été étonné.



4. Sous hypnose
Les murs de la bibliothèque du Cœur, une salle circulaire, à l’avant-dernier étage, étaient couverts d’étagères bleues fabriquées sur mesure pour épouser la courbe des murs. Les fenêtres ouvertes laissaient entrer un souffle d’air chaud. Blotti dans un fauteuil en cuir avachi couleur de lapis-lazuli, je lisais pour la dixième fois sans comprendre une page de Anima et Hypnose. Contrairement à ce que je redoutais, le test avait confirmé que je ne possédais pas le pouvoir d’hypnose. Pas plus que Shania ou Agus. En revanche, j’étais à présent certain que Mariam avait omis de me faire passer cette épreuve. Pour quelle raison ? Cela ne lui ressemblait pas. Ou alors, comme le suggérait apparemment mon ouvrage, ce pouvoir était tombé en désuétude depuis si longtemps qu’elle ne l’avait pas jugé utile. Après tout, sans la mort d’Akem, jamais l’Oratoire ne m’aurait soumis à cette procédure. Je cornai sans y penser la page de mon livre. Si je n’avais pas passé le test avec Mariam, Thierry non plus. Et si jamais le sien s’avérait positif, compte tenu de nos liens… Pitié, priai-je quelque puissance qui commandait nos destinées. Pas ça. Pas lui. Pas alors qu’il venait d’une famille de renégats. Qu’en déduirait Luciano l’Araignée ?
Shania posa son propre livre avec un gros soupir. Nous avions à peine touché à la collation qu’on nous avait montée des cuisines. Même elle semblait se lasser de notre réclusion forcée. Seul Agus demeurait assis à une petite table, aussi immobile qu’une statue de pierre, le nez plongé dans un énorme volume. Il en avait dévoré le tiers depuis que nous avions commencé. Je l’ignorai pour me concentrer sur Shania.
– Houcine te manque ? lui lançai-je par-dessus la couverture de mon ouvrage.
À défaut de pouvoir parler de mon amoureux, autant évoquer le sien pour mettre l’amour, la séparation et le reste sur le tapis (bleu).
– Je pensais à Akem, rectifia-t-elle d’un ton de dignité froissée. Même si je l’ai vu… tu sais… je n’arrive pas à me dire que je ne lui parlerai plus jamais.
J’éprouvais la même sensation d’irréalité, sans pour autant ressentir de chagrin. Aurai-je été davantage touché s’il s’était agi de Milena ? À ma grande honte, je devais reconnaître que non. Je la trouvais sympathique, bien sûr, mais pas au point d’être bouleversé par sa disparition. Cependant, Shania vivait à l’Oratoire depuis plus longtemps que moi. Elle avait tissé des liens étroits avec son mentor. Je me penchai en avant par-dessus la table basse pour lui serrer le poignet. Il était rassurant de constater qu’elle ne manifestait pas l’insensibilité attendue des egregors. Agus en avait assez pour deux.
– Ne t’inquiète pas, la rassurai-je. Ils vont retrouver le coupable.
– Je ne crois pas que ce soit toi, affirma-t-elle en me regardant droit dans les yeux.
– Merci…
Comme Milena affirmait croire à mon innocence, j’avais presque oublié que je figurais en bonne place sur la liste des suspects… Mais si Shania était au courant des soupçons qui pesaient sur moi, alors tout l’Oratoire devait savoir. Ma camarade se trémoussa sur son canapé bleu.
– Non, je veux dire… Même sous hypnose, je ne pense pas que tu aurais pu tuer Akem.
Au moins un point sur lequel nous étions d’accord. Je refermai mon livre. D’après lui, et ce qu’en avait dit Milena, l’hypnose n’augmentait pas les capacités de la victime. Or mon anima ne valait pas celle d’Akem. De plus, en y réfléchissant, c’était idiot d’utiliser une pareille façon de le tuer, puisqu’il existait un moyen de remonter à la signature, en cas d’utilisation d’un avatar. Le feu de Saint-Elme eût été plus indiqué… À moins que tout ceci n’ait été qu’un complot pour me faire accuser ? Mais qui aurait pu m’en vouloir à ce point ? J’en étais à ce stade de mes réflexions quand la porte s’ouvrit sur Milena. À en juger par son air renfrogné, les tests n’avaient pas donné les résultats escomptés.
– Shania, tu es attendue à la direction, annonça-t-elle d’un ton sec. Johan, j’ai à te parler. Agus, peux-tu nous laisser ?
Mon instinct me soufflait que je n’allais guère apprécier la conversation. Je serrai l’épaule de Shania quand elle passa devant moi, l’air angoissé. Agus la suivit sans nous regarder, le visage impassible. Une fois seuls, Milena s’installa sur le canapé laissé libre, grignota une tranche de pain, puis se lança :
– Bien. Johan, j’aimerais connaître la nature de tes relations avec Thierry.
Je sursautai si fort que le livre glissa de mes genoux pour aller s’écraser sur le carrelage blanc. Milena ne parut pas s’apercevoir de mon trouble. Elle précisa :
– Je sais que vous avez étudié dans la même ville. Mais vous entendiez-vous bien ?
Je lui jetai un regard effaré. Moi qui croyais qu’elle avait éventé notre relation ! Elle ne savait même pas, apparemment, qu’il avait suivi les cours de Mariam en même temps que moi. Ce qui confirmait mes soupçons : cette dernière n’en avait pas parlé dans le dossier. Pour nous protéger ? En tout cas, si elle avait jugé utile de le dissimuler, je n’allais certainement pas cracher le morceau. À moins que Thierry… Mon cœur se serra. Cette question n’avait rien d’innocent.
– Oui, ça va, répondis-je d’un ton que je voulais nonchalant. Pourquoi ?
– Tu n’as jamais rien remarqué de bizarre dans son comportement ?
Mon estomac se contracta à son tour. J’avais un très, très mauvais pressentiment. Quand je secouai la tête, de la bile remonta dans ma gorge.
– Non, pas du tout. C’est un très bon chasseur.
– Qui possède la capacité d’hypnose.
Et voilà, nous y étions. J’attrapai précipitamment un verre d’eau, dans l’espoir que cela m’empêcherait de vomir.
– Vous êtes sûre ?
– Certaine. Cela n’est d’ailleurs guère étonnant, compte tenu de sa lignée familiale.
La lignée familiale ! Le spectre de Camille, sa mère devenue folle, se présenta brusquement à mon esprit. Avait-elle eu la même capacité ? En avait-elle abusé ? Ou était-ce moi qui avais été abusé ? Thierry savait-il qu’il avait ce pouvoir ? Connaissait-il la façon de s’en servir ? Tant de questions, si peu de réponses. Si seulement j’avais pu lui parler…
– Je ne savais pas, dis-je. Je crois que lui non plus.
– C’est ce qu’il prétend. Personnellement, je crois qu’il ment.
Les yeux clairs de ma référente cherchèrent les miens. Bien sûr ! Incriminer Thierry était le plus sûr moyen de me disculper. Et par conséquent, d’écarter une éventuelle accusation de défaut de surveillance de sa part. Mais que je sois pendu si je la laissais s’en prendre à mon amant ! L’aveu me brûlait le bout de la langue. Mais il n’aurait fait que compliquer la situation. Je me forçai donc au calme pour objecter :
– C’est idiot. Pourquoi aurait-il voulu tuer Akem ?
– Nous allons le découvrir.
Autrement dit, l’instruction serait menée entièrement à charge. Tout comme ils avaient décidé qu’il s’agissait d’un meurtre sous hypnose, la direction avait de toute évidence condamné d’avance l’homme que j’aimais. Dire qu’on se plaignait de la police à Carpate…
– Mon anima n’est pas assez forte pour avoir tué Akem, plaidai-je.
Sauf si elle avait fusionné avec celle de Thierry, pensai-je soudain. Le sang se glaça dans mes veines. Un tel phénomène aurait-il été détecté par la reconstitution ? Milena m’adressa un pâle sourire :
– Tu te sous-estimes, Johan.
Eh bien, peut-être ! Mais je ne voulais pas être considéré comme un animal de foire. Si j’avais pu perdre les capacités qui faisaient de moi un egregor, je les aurais abandonnées avec un plaisir immense. Et puis, je persistais à croire que Milena et le directeur me surestimaient, pour leur part. Mais dans quel but ? Dissimuler leur propre responsabilité, peut-être ? Je plongeai vers le livre tombé au sol pour cacher mon expression à Milena. Elle ne paraissait pas taillée dans l’étoffe des meurtrières. Luciano l’Araignée, lui… Et s’ils entretenaient une liaison ?! C’était sûrement interdit par le règlement ? (Qu’est-ce qui ne l’était pas ?) Et si Akem l’avait découvert, ils auraient pu l’éliminer pour le faire taire. Tout s’expliquait ! Pour innocenter Thierry, je devais absolument les démasquer ! Mais par où commencer ?
– Je peux lui parler ? demandai-je en redressant le buste.
– Si tu veux, mais il vaut mieux que je reste avec vous.
Comme si j’avais besoin qu’on me tienne la chandelle ! J’insistai avec un sourire crispé :
– Il m’en dira davantage si nous ne sommes pas surveillés.
– Et s’il t’hypnotise encore ?
Le souvenir de notre dernière rencontre, derrière le muret de la salle d’entraînement, me revint en mémoire. Enzo Giratello nous avait surpris et n’en avait pas paru particulièrement satisfait. Cela aussi avait dû peser dans la balance. Thierry aurait-il pu profiter de l’occasion pour m’hypnotiser ? Cela semblait ridicule. Je ne me souvenais de rien d’anormal. Mais… Je griffai la couverture du livre, agacé. Il me fallait davantage de détails sur la façon dont fonctionnait l’hypnose.
– On ne peut pas bloquer l’hypnose d’une façon ou d’une autre ?
– Pas à ce stade de votre apprentissage. Ne t’inquiète pas, je resterai hors de portée de voix.
Comprendre : adieu baisers passionnés, tendres caresses et plus si affinités. Malgré notre récente dispute, je l’avais toujours autant dans la peau. Hélas, les choses n’étaient pas parties pour s’arranger de ce côté-là. Au moins, je pourrais le voir.
– D’accord, acceptai-je à contrecœur.
***
La rencontre eut lieu dans le réfectoire, vide en ce début d’après-midi. Une odeur de viande marinée flottait encore dans l’air. Mon estomac vide gronda en réponse. Thierry se tenait assis à l’une des tables de bois peintes en bleu, les mains croisées devant lui, aussi calme qu’à son habitude. Milena m’indiqua d’aller le rejoindre tandis qu’elle s’installait vers l’entrée, hors de portée d’oreille. Du moins, en apparence… Rien ne me disait qu’elle ne pouvait pas nous écouter par télépathie ou quelque chose du genre. Avec les derniers événements, je devenais paranoïaque. C’est-à-dire, encore plus qu’avant.
– Ça va ? demandai-je en tirant la chaise face à la place de mon amant.
– Et toi ?
Je voulus sourire, mais le résultat tenait davantage de la grimace.
– Tu veux dire, en dehors du fait qu’ils pensent que j’ai tué Akem ?
– Par procuration seulement.
Comment pouvait-il avoir l’air aussi détendu, comme si tout ça ne le touchait pas ?
– Tu étais au courant que tu possédais le pouvoir d’hypnose ? demandai-je malgré moi.
Tant pis si cela versait de l’eau au moulin de Milena. Elle n’avait, sans aucun doute possible, accepté notre rencontre que dans la perspective de lui soutirer des aveux. Mais j’avais besoin de savoir. Les yeux de Thierry demeurèrent braqués sur ses mains sagement croisées.
– C’est un talent familial.
– Pourquoi tu ne m’en as jamais parlé ?
– Est-ce si important ?
– Maintenant, oui.
Il décroisa les mains pour en passer une dans ses cheveux. La question suivante me brûlait la langue, mais je refusais de la poser. D’une part, en raison de la présence de Milena, d’autre part et surtout, parce que cela aurait indiqué que je n’avais pas confiance en lui. Mais le simple fait qu’elle m’ait traversé l’esprit n’était-il pas déjà une indication en soi ?
– Je n’ai pas utilisé l’hypnose sur toi, si tu te poses la question.
Sa voix avait-elle tremblé ? Je serrai les poings sur mes cuisses pour m’empêcher de tendre les bras vers lui.
– Ils sont convaincus du contraire, dis-je, sans préciser l’identité du « ils ».
Une nouvelle interrogation traversa mon esprit comme une lame. S’ils acquéraient la conviction de la culpabilité de Thierry, que feraient-ils ? Je savais déjà qu’un egregor « déviant » était éliminé sans sommation, mais un simple chasseur ? Oseraient-ils l’exécuter sans autre forme de procès ? La panique me saisit à cette perspective ; j’avançai une jambe sous la table. De là où elle se tenait, Milena ne pouvait pas le voir, du moins je l’espérais. Ma cuisse s’appuya contre celle de mon amant en un geste de réconfort. Les yeux de celui-ci se dilatèrent puis ses longs cils noirs frémirent.
– Johan…, murmura-t-il d’une voix sourde.
Je me penchai en avant. Au diable Milena et ses insinuations ! Ma main gauche s’empara de sa main droite.
– Ils se trompent, soufflai-je. Ni toi ni moi ne sommes responsables de cette mort. Ne t’inquiète pas, nous allons trouver le véritable coupable.
– « Nous » ?
– Shania et moi.
Une ombre voila le visage de Thierry. Était-ce une trace de jalousie ? Je pressai un peu plus fort sa cuisse sous la table.
– Que t’ont-ils dit ? demandai-je.
– Je suis consigné jusqu’à la fin de l’enquête. Comme tout le monde.
– Si jamais il y a le moindre problème, appelle-moi.
– Comment ?
Bonne question. La télépathie était bien pratique, mais elle possédait l’inconvénient d’être accessible à tous ceux dotés de la même capacité, c’est-à-dire à peu près tout le monde à l’Oratoire. Sinon, j’aurais volontiers passé mes soirées à échanger des messages brûlants avec lui.
– Accroche un chiffon à ta fenêtre. Rouge.
Pas le plus discret, mais au moins, je le verrais sans mal depuis la bibliothèque du Cœur. Ce n’était pas comme si je n’avais pas passé des heures à espionner sa fenêtre, sous prétexte d’étudier…
– Écoute, je suis désolé pour tout ça, s’excusa Thierry. Je vais voir ce que je peux faire de mon côté.
– Rien qui te cause des ennuis, surtout.
– Tu peux parler.
Le pâle sourire sur ses lèvres me fit l’effet d’un rayon de soleil. J’aurais tant voulu l’embrasser ! Tous mes muscles se raidirent sous l’effort que je leur imposais pour rester immobile.
– Johan, ajouta-t-il en hâte, redevenu sérieux. Pour ce dont nous discutions l’autre jour…
– Oui ?
– Ne doute jamais de ce que je t’ai dit.
Je me redressai, brisant le contact physique. Ne pas douter, oui. Mais en parler avait l’effet inverse. Nous allions encore être séparés physiquement pendant des jours, voire des semaines. Si proches et pourtant privés l’un de l’autre : un vrai supplice de Tantale ! J’aurais aimé le voir un peu plus perturbé par cette perspective. La maîtrise de soi avait quelque chose d’admirable, à condition de ne pas pousser le bouchon trop loin.
Au fond de la salle, Milena repoussa bruyamment sa chaise. Notre répit touchait à sa fin. Je passai rapidement mon pouce contre la paume de Thierry avant de me tourner vers ma geôlière.
– Vous avez fini ?
Bien sûr que non. Je n’aurais jamais assez de Thierry ! Je me jurai, si jamais nous sortions intacts de cet imbroglio, de ne plus jamais laisser personne nous séparer. Quitte à voler un bateau pour partir à l’autre bout du monde.
Enzo Giratello entra sans frapper. Il adressa un signe de tête à Thierry, qui le suivit sans discuter. On se serait vraiment crus dans une prison. Je demeurai seul avec Milena.
– Alors ? me demanda celle-ci dès qu’ils furent hors de portée d’oreille.
– Ce n’est pas lui et ce n’est pas moi non plus.
Peut-être aurais-je dû conserver mes convictions pour moi. Ils avaient déjà arrêté leur jugement ; un simple stagiaire n’allait pas les faire changer d’avis. Non, je ne devais pas raisonner ainsi ! Estimer la partie perdue d’avance revenait à partager leurs préjugés.
– Je me doute que ce doit être compliqué pour toi, répondit Milena, accrochée à ses convictions. Nous allons faire le point sur tout ça. Je dois te parler des conséquences de l’hypnose…
– Y a-t-il un moyen de vérifier si j’ai bien été hypnotisé ou non ?
– Tu n’aurais pas tué Akem de ton plein gré, j’espère ?
– Non, mais Thierry non plus.
– Écoute, je comprends ton attachement à ton camarade, mais tu ignores peut-être qu’il vient d’une famille connue pour son instabilité.
– Je suis au courant pour sa mère.
– Elle n’était pas la seule, hélas. Beaucoup de ses ancêtres ont flirté avec la limite et un certain nombre sont devenus démons.
Je songeai soudain à la tante Léa. Elle jouait effectivement avec les règles, mais pouvait-on pour autant la qualifier de maléfique ?
– Il est fort probable qu’il t’ait manipulé dès le départ, continua Milena. À partir du moment où il a su que tu étais un egregor. Je suis désolée, mais…
– Votre raisonnement ne tiendrait pas deux minutes devant un tribunal, martelai-je. La présomption d’innocence, ça vous dit quelque chose ?
J’étais d’autant plus furieux que les insinuations de ma référente rejoignaient mes propres doutes. N’avais-je pas, moi aussi, pensé que Thierry s’était rapproché de moi uniquement pour pouvoir entrer à l’Oratoire ? Notre trop courte entrevue n’avait pas suffi à dissiper le malaise. Milena pinça les lèvres, une expression dérangeante sur son visage ouvert et franc.
– Suis-moi.
Mon estomac protesta bruyamment alors que nous quittions le réfectoire. Milena marchait si vite que je devais presque courir pour me maintenir à sa hauteur.
– Les règles habituelles ne peuvent s’appliquer chez nous, tu le sais très bien, m’expliqua-t-elle par-dessus son épaule.
– La porte ouverte à tous les abus, quoi.
– Johan !
Elle s’arrêta au beau milieu d’un couloir désert. J’avais acquis la conviction que l’Oratoire, tel un gigantesque labyrinthe, comptait bien plus d’espace en couloirs qu’en salles d’habitation. Avec un peu de chance, on pouvait y marcher des heures sans croiser quiconque.
– J’essaie de t’aider, Johan. Tu ne me facilites pas la tâche.
J’avais entendu la même chose de la bouche de Mariam. Bizarrement, avec le recul, je faisais bien plus confiance à celle-ci qu’à Milena. Le contact était plus facile avec cette dernière mais, en ce moment, sa chaleur brûlait faux. Cependant, si je voulais garder les coudées franches, mieux valait ne pas la contrer de front.
– Désolé, fis-je en baissant la tête.
– Ce n’est rien, me rassura-t-elle d’un ton radouci. Nous sommes tous bouleversés. Je pense qu’il est préférable que tu restes au Cœur ce soir. Je vous ferai porter un dîner. Tu trouveras dans la bibliothèque une liste d’ouvrages sur l’hypnose. Consultes-en quelques-uns, nous en parlerons demain.
Consigné dans ma chambre avec des devoirs : je n’avais pas du tout l’impression d’être traité comme un gamin. Le sourire que je parvins à lui décocher était aussi faux qu’un étiquetage de lasagnes industrielles.



5. Messes basses
Shania me sauta dessus dès que j’eus refermé la porte de la bibliothèque derrière moi.
– J’ai pu parler à Houcine. Il est d’accord pour nous aider à tirer tout ça au clair. Lui non plus ne vous croit pas coupables.
Une bouffée d’affection me saisit pour les amoureux de service. Qu’il était bon de parler à quelqu’un qui ne vous avait pas jugé d’avance !
– Il nous donne rendez-vous ce soir sur la plage, ajouta ma camarade.
– On fait le mur ?!
Voilà qui m’étonnait de la douce Shania, toujours respectueuse du règlement. Avait-elle l’habitude de ces rendez-vous clandestins ? À en juger par la rougeur qui colorait ses joues brunes, ce n’était pas impossible. Je comprenais mieux, dans ces conditions, comment elle supportait la situation.
– Je connais un passage discret, précisa-t-elle.
Je n’en doutais pas. Certains couloirs n’avaient pas dû être empruntés depuis des siècles. Y retrouver son chemin constituait une autre paire de manches. Pour ma part, sans les symboles peints aux angles, je me perdais inexorablement au bout de deux embranchements. Or, seules les voies principales bénéficiaient de la signalétique. Si Shania était plus douée que moi en la matière, je serais ravi de bénéficier de ses lumières. Peut-être même pourrais-je rejoindre Thierry ?
– Génial, approuvai-je. À quelle heure ?
– Vingt-deux heures, après l’extinction des feux.
– On sent que tu as l’habitude…, la taquinai-je.
Elle s’empourpra de plus belle.
– Ce n’est pas ce que tu crois ! se récria-t-elle. Nous ne faisons que parler.
N’était-ce pas adorable ? Attendri, je sentis les confidences chatouiller le bout de ma langue. Je les retins au dernier moment.
D’une part, je n’étais pas certain qu’elle serait disposée à poser un regard bienveillant sur une relation homosexuelle. Après tout, elle croyait à la virginité avant le mariage, ce qui n’avait jamais été mon cas ! Or, si mon esprit conservait une part féminine, mon corps était bel et bien celui d’un homme.
D’autre part, un reste de méfiance me soufflait que les apparences pouvaient être trompeuses. Je ne devais me fier à personne si je voulais survivre dans cet univers sans pitié. Tant pis pour l’amitié.
– Si tu le dis. Que t’a demandé le directeur au fait ?
– Toujours la même chose. J’en ai assez de devoir répéter sans cesse comment j’ai découvert le corps ! Ils devraient le savoir depuis le temps !
– Peut-être espèrent-ils que tu te souviendras d’un détail susceptible de leur fournir un indice.
Ou une preuve pour condamner Thierry, ajoutai-je amèrement par-devers moi.
– Rien, fit Shania en secouant la tête. Rien du tout. Je voudrais juste pouvoir oublier !
– Alors, étudions. Je suis certain qu’après avoir lu un seul de ces bouquins, ta visite chez le directeur te semblera divertissante.
La liste établie par Milena comportait plus de vingt ouvrages. Shania avait hérité de la même. Nous soupirâmes de concert avant de nous mettre à chercher dans les rayonnages. Agus n’avait pas bougé de son bureau. Je commençai à penser pour de bon que cet homme n’était pas vivant. L’anima pouvait-elle diriger une statue ? Bonne question ! La mer murmurait par la fenêtre, tentatrice. Hélas, vu les circonstances, nous n’étions pas prêts de naviguer de nouveau.
***
Je trébuchai sur un corps chaud et poilu. Un miaulement horrible brisa le silence du couloir.
– Chut ! souffla Shania devant moi.
– Ce n’est pas ma faute, ce chat est venu se jeter dans mes j…
– Chut ! répéta-t-elle.
Je me mordis la langue. Ce n’était pas le moment d’attirer l’attention. Une nouvelle toile d’araignée se prit dans mes cheveux. Je l’écartai avec un frisson de dégoût. Entre ça et l’épaisse couche de poussière qui recouvrait le carrelage, mon épiderme me démangeait. Le chat éternua. À la lumière sourde de ma lampe de poche enveloppée d’un foulard, je reconnus son regard vairon. Edmond ! J’aurais dû m’en douter. Son absence dans la bibliothèque m’avait étonné. D’habitude, il me collait pire qu’un sparadrap. Le bruit étouffé de ses pattes trottinant sur le carrelage sale me réconforta étrangement.
Nous parcourûmes des kilomètres et des kilomètres de couloirs désaffectés. J’étais certain que nous avions fait plusieurs fois le tour de l’île quand nous parvînmes enfin à une poterne. La bouffée d’air du large me fit renaître.
– Comment parviens-tu à te retrouver dans ce dédale ? demandai-je à Shania quand j’eus fini de me nettoyer les poumons.
– J’ai une bonne mémoire topographique.
À ce point-là, la performance tenait davantage du super-pouvoir que du don ! Pour ma part, j’aurais été incapable de me débrouiller sans elle. Devais-je m’en méfier ? Pour l’heure, elle était la seule personne à bien vouloir m’aider. Un quartier de lune se reflétait sur la mer. Avec les étoiles, il éclairait assez bien pour que nous puissions nous passer des lampes de poche. Simple mesure de prudence : en effet, de ce côté de l’île, une pointe rocheuse nous masquait à la vue des bâtiments. Mais mieux valait ne pas prendre de risque. Nous suivîmes un sentier côtier à peine esquissé à travers les buissons. Je manquai me tordre la cheville à plusieurs reprises tandis que Shania menait la marche, aussi agile qu’Edmond. Cette fille avait dû être chèvre dans une précédente incarnation. Enfin, nous foulâmes un plateau rocailleux au niveau de la mer. Des flaques d’eau salée subsistaient dans les anfractuosités. Un petit crabe rouge vif s’enfuit à notre approche. Il flottait dans l’air un irrésistible parfum de vacances.
Une silhouette se leva à notre arrivée. Dans une fulgurante accélération, Shania fila se jeter à son cou. Un regret désormais familier me mordit le ventre. Que n’aurais-je donné, moi aussi, pour embrasser mon amant, pour être une fille jeune et insouciante, libre d’aimer qui je voulais ! La Jennifer en moi se rappelait avec nostalgie avoir couru comme Shania en direction d’un amoureux, cheveux au vent. Je rattachai ma queue-de-cheval d’un geste agacé. Thierry m’aimait tel que j’étais avec mon corps d’homme. Mais il était plus facile de m’en souvenir en sa présence. Un mois que je n’avais pas senti le goût de sa bouche, la chaleur de sa peau contre la mienne, ses cheveux sur mes cuisses… D’accord, mon film personnel était bien plus épicé que la chaste caresse qu’échangèrent mes camarades. Sérieusement, comment faisaient-ils ?
– Comment vas-tu ? demanda Houcine en me tendant la main.
– Bien. Tu as des nouvelles de Thierry ?
– Il est consigné dans sa chambre. Je n’ai pas pu lui parler, mais je suppose qu’il est en forme. La direction n’agira pas avant d’avoir une certitude.
– Leur certitude m’a l’air toute forgée, répondis-je d’un ton amer.
– Pas nécessairement. J’ai surpris une conversation entre Enzo et Ari, le prof de sport. Selon eux, on aurait dérobé le pendentif d’Akem.
– Il portait un pendentif ? m’étonnai-je.
Je l’avais toujours vu vêtu d’un polo sombre. Le col de celui-ci dissimulait-il une chaînette ? La mémoire me faisait défaut.
– Une main de Fatima, répondit Shania. Une babiole sans valeur. Pourquoi l’aurait-on dérobée ?
Je repensais à mon hypothèse saugrenue au sujet d’une liaison entre l’Araignée et Milena. Peut-être y avait-il réellement un motif sentimental à l’assassinat d’Akem ? Le meurtrier aurait ensuite dissimulé son crime en me faisant porter le chapeau. Mais comment s’y était-il pris pour signer celui-ci d’une licorne ?
– Ça ne nous avance pas beaucoup, remarquai-je.
– Mais ça nous donne une piste à suivre, contra Houcine. Aucun bateau n’a quitté l’île depuis le meurtre. Donc, le médaillon s’y trouve toujours. Il suffit de le chercher.
– Qui nous dit que le tueur l’a en sa possession ? Il a pu le jeter à la mer, objectai-je.
– Pourquoi s’être donné la peine de le prendre, alors ?
– Akem a pu le donner à quelqu’un d’autre, me rattrapai-je.
– Non, rétorqua Shania. Il y tenait comme à la prunelle de ses yeux.
Plus nous en discutions, moins les motifs du meurtre m’apparaissaient clairs. Pourquoi la direction avait-elle foncé sur l’explication de l’hypnose ? S’agissait-il d’un leurre destiné à tromper le véritable coupable ? Si je ne m’étais pas trouvé au centre de ce micmac, j’aurais dit « bien joué ». Je tapai du pied, agacé.
– Bon, alors que proposez-vous concrètement ?
– Il faut retrouver la main de Fatima, affirma Shania.
– Autant chercher une aiguille dans une botte de foin, commentai-je, pessimiste.
– Le coupable l’aura probablement conservé dans ses affaires personnelles. Sinon, à quoi bon le prendre ?
– Je ne sais pas. Je ne comprends pas à quoi rime le vol, pour commencer !
Shania posa une main apaisante sur mon bras.
– C’est frustrant, je sais. Mais en partant du bas, nous remonterons bien vers le haut. L’identité du possesseur du médaillon nous donnera celle du meurtrier.
Je reconnaissais bien là son indéfectible optimisme. Indécis, je lançai un coup d’œil en direction de l’Oratoire. Mon sang se glaça dans mes veines. Avais-je vu une tête dépasser du mur ? Le mouvement avait été si rapide que je me demandais si je n’avais pas été victime d’une hallucination. Nous espionnait-on ?
– Johan, ça va ? s’inquiéta Shania.
– Oui, oui.
Je décidai de taire mes craintes. Sans doute avais-je rêvé. Et quand bien même quelqu’un nous aurait observés, rien ne disait qu’il s’agissait d’un sbire de la direction.
– Alors, nous allons nous répartir la tâche. Houcine, tu t’occuperas des chasseurs. Restent les communs et les egregors. Que préfères-tu, Johan ?
Un civil, comme on appelait le personnel dépourvu d’anima (que je détestais ce terme !) n’aurait pu commettre le meurtre. Les egregors me paraissaient une piste plus sûre. D’un autre côté, si j’étais pris à fouiller dans les affaires du directeur, je ne donnais pas cher de ma peau.
– Milena m’a demandé de ne pas quitter le Cœur. Cela ne me laisse guère le choix.
– Je me chargerai donc des civils, conclut Shania d’une voix légère, comme si tout ceci n’était qu’un jeu.
Peut-être le voyait-elle ainsi, après tout. Que risquait-elle ? Une réprimande pour atteinte à la vie privée ? Elle oubliait un peu vite la mort d’Akem. Tant que nous n’aurions pas de certitude quant aux motifs de son assassinat, le danger pouvait venir de n’importe où.
– Je commencerai dès que possible, décréta Houcine.
– Sois prudent ! s’inquiéta Shania.
– N’aie crainte, dit-il en effleurant sa joue d’un baiser léger. Tu connais mes talents en la matière.
Shania me coula un regard en biais tandis qu’elle interrompait son amoureux d’un doigt sur ses lèvres. Tiens, tiens. Ce cher Houcine possédait donc quelques dons de cambrioleur ? Intéressant… Je tournai pudiquement le visage vers la mer pour ne pas sembler indiscret. L’envie me brûlait, en parlant de cambriolage, de fracturer le hangar à bateaux pour prendre le large. Mais pas sans Thierry. Pour l’instant, ma meilleure chance de le tirer d’un mauvais pas restait de me fier à mes nouveaux amis… et à mon adresse à ne pas me faire prendre.
Après avoir quitté Houcine, nous retrouvâmes le dédale poussiéreux des couloirs. Je remarquai qu’Edmond marchait devant nous, anticipant nos changements de direction. Mon cœur battit un peu plus fort alors que je prenais conscience de ce que cela signifiait. Le chat, lui aussi, connaissait le chemin ! Donc, j’avais un moyen de vaincre le dédale. Si jamais Shania me faisait faux bond, je pourrais toujours tenter de le persuader de me montrer la voie.
Je rejoignis ma chambre et mon lit l’esprit plus léger. Nous allions nous sortir de ce guêpier puis mettre les voiles, très loin, là où personne ne nous connaîtrait ni ne viendrait nous accuser de quoi que ce soit.
***
Le lendemain, Milena s’agrippa à moi comme le lierre à un chêne. Impossible d’envisager quelque fouille que ce fût ! La salle Azur se transforma en salle de torture dans laquelle elle me faisait réviser inlassablement l’hypnose, ses origines et ses conséquences. Si au moins cela m’avait appris quelque chose de nouveau ! Mes pensées volaient sans cesse vers Thierry. Lui avait-on fait du mal ? À quoi pensait-il ? Et Houcine, son enquête portait-elle ses fruits ?
À côté de moi, Shania mordillait les petites peaux autour de ses ongles. L’hypnose ne la passionnait pas davantage que moi. Pour une fois, la bonne élève était déconcentrée, mais la mort de son mentor lui offrait une bonne excuse pour cela. Le corps avait été envoyé sur le continent pour analyse. Celui-ci devait nous envoyer en échange deux egregors enquêteurs. « Voilà qui devrait apaiser ton désir de justice, Johan », m’avait lancé Milena. J’avais serré les dents. Tant que nous ne saurions pas qui mentait ou qui jouait la comédie, mieux valait en dévoiler le moins possible à nos professeurs.
Agus était le seul à sembler porter un intérêt réel à l’hypnose. Il sortit à plusieurs reprises de sa stase pour poser des questions. J’avais du mal à croire qu’en dernière année, il n’ait jamais encore abordé le sujet. Thierry et moi possédions décidément un don pour les talents rares… et les ennuis qui allaient avec.
La porte s’ouvrit soudain à la volée. Shania poussa un petit cri et lâcha le stylo qu’elle rongeait.
– Dans mon bureau, tout de suite, laissa tomber notre directeur d’un ton sec.
Milena fronça les sourcils. Même sa bonne composition s’offusquait du ton employé. Quand la porte claqua de nouveau, elle ramassa son sac avant de se tourner vers nous :
– Allons-y. Il doit y avoir de nouveaux éléments.
Pourvu que cette fois, ceux-ci aillent dans le bon sens ! songeai-je en lui emboîtant le pas.
Deux stagiaires attendaient déjà dans le bureau du directeur, sous la surveillance d’Enzo. Shania poussa un nouveau cri et se précipita vers Houcine. Le responsable des chasseurs l’arrêta d’une main levée.
– Du calme. Nous sommes ici pour mener l’enquête.
Je remarquai alors le bleu sur la pommette de Houcine et son arcade sourcilière fendue. Des mèches de coton dépassaient des narines de son adversaire, un homme d’âge moyen à la peau sombre. Sélim, si mes souvenirs étaient exacts.
– Houcine, reconnaissez-vous avoir pris cet objet à votre camarade ? demanda l’Araignée, assis derrière son bureau.
Il balançait au bout de ses doigts un médaillon d’argent à la forme typique. Une main de Fatima ! Un frisson me parcourut l’échine. Shania plaqua les mains sur sa bouche. Inutile de demander à qui le médaillon avait appartenu.
– Je l’ai trouvé sur sa table de chevet, expliqua Houcine tout en fusillant son camarade du regard.
– Et pourquoi fouinais-tu dans mes affaires, hein ? se défendit Sélim, furieux.
– J’avais vu un chat entrer dans la pièce, affirma Houcine avec aplomb. Je craignais qu’il ne soit enfermé.
Si je ne l’avais pas entendu, la veille, projeter de fouiller la chambre de ses camarades, je l’aurais cru. Sélim croisa les bras sur sa poitrine, l’air embarrassé.
– Bon, et alors ?
– Ce médaillon t’appartient-il ? demanda l’Araignée.
L’objet oscillait au bout de ses doigts dans un mouvement hypnotique.
– Non, fit Sélim, de plus en plus mal à l’aise. Je l’ai trouvé par terre. Je comptais le rendre à son propriétaire plus tard.
– Où l’as-tu trouvé au juste ? demanda l’Araignée d’une voix doucereuse.
Sélim m’adressa un regard furtif. Avant qu’il n’ouvre la bouche, je savais ce qu’il allait répondre.
– Devant la porte de Thierry.
Mes membres pesaient aussi lourd que des blocs de glace. Ma langue me refusait tout service. Les protestations de mon cerveau – ça ne veut rien dire ! – ne passèrent pas mes lèvres.
– Quand donc ?
– Hier matin.
Juste après le meurtre donc. Si ce n’était pas une preuve en or…
– Tu lui as demandé si le médaillon lui appartenait ? questionna le directeur.
– Il a dit que non. Personne, dans le couloir, n’était au courant, alors…
– Je vois, dit simplement l’Araignée.
Les petits poils à l’arrière de ma nuque se hérissèrent. Je serrai les poings si fort que mes ongles entamaient la peau de mes paumes.
– Vous pouvez disposer, ajouta-t-il à l’intention des stagiaires. Vous vous mettrez à la disposition des enquêteurs dès leur arrivée. D’ici là, votre bouche est scellée.
Houcine esquissa une grimace, comme s’il avait mordu dans une tranche de citron. Il s’empressa néanmoins d’acquiescer. Sélim, quant à lui, avait du mal à dissimuler sa hâte de quitter le bureau. J’aurais bien aimé l’imiter. Feignant de m’être mépris sur la phrase de l’Araignée, j’amorçai un pas vers la sortie.
– Johan, reste.
Raté. Je pivotai en direction du bureau. Agus se tenait contre un mur, mains croisées derrière le dos. Une parfaite imitation de statue. Shania s’était rapprochée de Milena. J’étais seul face à l’adversaire.
– Ce médaillon appartient-il à Thierry ?
– Il appartenait à Akem, vous le savez très bien.
– Dans ce cas, comment a-t-il atterri devant la porte de ton ami ?
– Je l’ignore. Quelqu’un l’a peut-être perdu. Ou Sélim a menti. Ce peut être n’importe quoi !
– Ce bijou aurait-il une signification pour lui ?
– Aucune ! Sauf si on veut s’en servir pour l’accuser.
Le grand mot plana un instant entre nous. Complot. Je ne voyais que cette explication possible au vol du médaillon, surtout réapparu dans ces conditions. Shania se rongeait à présent les ongles.
Elle devait se dire comme moi que notre plan pour innocenter Thierry avait tourné au fiasco. L’Araignée faisait toujours tourner la main de Fatima au bout de sa chaînette. Tentait-il de m’hypnotiser ? Je n’aurais pas été surpris d’apprendre qu’il possédait ce talent particulier. Je soutins pourtant son regard sans broncher. Je n’avais rien à dissimuler. Du moins, en ce qui concernait le meurtre d’Akem. Il finit par reposer le bijou sur son bureau.
– Bien. Je vous verrai plus tard, individuellement. Vous pouvez disposer pour l’instant. J’enverrai quelqu’un vous chercher au Cœur tout à l’heure.
Milena nous escorta sans un mot vers la sortie. Je n’avais aucune intention de me laisser enfermer de nouveau dans cette prison spéciale egregors. Cependant, nulle excuse valable ne me venait à l’esprit. Un chat détala au moment où nous allions atteindre la porte.
– Edmond ! m’écriai-je.
– Quoi ? sursauta Milena, tirée de ses réflexions.
– Mon chat. Il boite, je dois regarder ça de plus près. Peut-être s’est-il enfoncé une épine dans la patte ?
Le plus sûr moyen de ne pas essuyer de refus étant de ne pas demander la permission, je me lançai derechef à la poursuite du matou.
– Je reviens tout de suite ! promis-je par-dessus mon épaule.
Je retins ma respiration durant les cinquante mètres suivants. Nul bruit de course ne résonnait derrière moi. L’excuse était-elle passée ?
– Je t’adore, dis-je avec ferveur à mon compagnon félin, revenu sur ses pas.
Celui-ci se contenta de bâiller, dévoilant des crocs effilés. Je me baissais pour le gratter derrière les oreilles. Il se mit aussitôt à ronronner comme un moteur de hors-bord. Ceci me ramena à mes projets d’évasion, et à Thierry.
– Sans vouloir abuser, Edmond, saurais-tu me mener à Thierry ?
Je n’attendais pas vraiment de réponse. Pourtant le chat miaula, puis traversa la cour en direction du bâtiment opposé, le bout de sa queue tournant comme l’antenne d’un radar. Avec mon sens naturel de l’orientation, j’avais plus de chance d’arriver au dortoir des chasseurs en le suivant qu’en cherchant tout seul mon chemin. Je lui emboîtai donc le pas. Des couloirs, encore des couloirs, des frises bleues sur les murs blancs… Je reconnus l’endroit au moment où j’arrivai devant le dortoir des stagiaires. Bien joué, Edmond !
Rassemblant toute mon assurance, je m’approchai de la montagne de muscles qui gardait la porte. Mon tortionnaire préféré, alias Issa, professeur de combat de son état. N’ayant jamais fait mystère de l’aversion que j’éprouvais pour sa discipline, nos rapports tendaient vers une franche inimité, mêlée de mépris.
– Je viens chercher Thierry, annonçai-je crânement. Le directeur veut lui parler.
Issa me regarda comme si j’étais une crotte de chien sous sa chaussure. Puis il ferma les paupières. Merde ! Les communications télépathiques ! J’avais tellement la frousse de les utiliser avec Thierry que j’en oubliais que les autres, eux, n’avaient pas les mêmes réticences. Autrement dit, j’étais grillé comme une sardine.
– L’egregor Johan Colombier vient chercher le totus Thierry Ménégond, placé sous ma surveillance, pour une convocation à la direction.
Je m’apprêtais à tourner les talons quand la réponse de la direction me parvint :
– Permission accordée.
Le colosse rouvrit les yeux, l’air pas content.
– Troisième chambre à droite, traîne pas.
La surprise manqua me faire trébucher. La direction avait validé ma demande ! Méfiance, il pouvait s’agir d’un piège… mais je n’allais pas non plus laisser passer l’occasion.
Je fonçai le long du couloir et m’arrêtai en dérapage contrôlé devant la porte de Thierry, dans un couinement plaintif de semelles malmenées. À l’autre bout du couloir, je vis distinctement Issa esquisser une grimace. Bien fait. J’ouvris la porte et la refermai derrière moi d’un même geste.
Thierry lisait, allongé sur son lit ridiculement étroit. Si la chambre m’avait appartenu, on n’aurait pas pu poser un pied dans la pièce. Mais la sienne était comme toujours impeccablement rangée. Aucun obstacle entre moi et ma cible : d’un bond souple, j’atterris à califourchon sur lui, un genou sur le matelas, l’autre dans le vide. Le livre de cours échappa aux mains de ma victime pour aller s’écraser par terre dans un froissement de feuilles malmenées.
– Johan, qu’est-ce que… ?
Je ne laissai pas à Thierry le temps de répondre. Ma bouche s’écrasa sur la sienne avec l’avidité d’un mois de frustration. Il se raidit d’abord sous moi, surpris. Pour maîtriser sa réaction, je le clouai au lit en appuyant mon bassin sur le sien, une main dans ses cheveux, l’autre sur sa nuque. Une chaleur exquise se diffusait à travers notre baiser dans tout mon corps, oblitérant peu à peu toutes les autres sensations. Thierry se détendit. Il me rendit mon baiser, sa langue caressant la mienne avec une lenteur calculée. Ses mains se glissèrent sous mon T-shirt, chaudes, possessives. Son bassin se souleva légèrement. J’y répondis en imprimant au mien un mouvement de va-et-vient, de sorte que nos deux virilités se frottaient l’une contre l’autre à travers le tissu. Si j’avais pu arracher ces fichus pantalons ! Mais le temps nous était compté. Quand le baiser s’interrompit, faute de souffle, je plongeai aussitôt vers le cou de mon amant, léchant, suçant, mordillant, cherchant à imprimer ma marque sur lui. Il m’aurait fallu trois nuits pour assouvir mon désir exacerbé par la séparation, or je n’avais que cinq minutes.
– Thierry, il te faut de l’aide pour t’habiller ? rugit une voix de stentor dans le couloir.
Même pas cinq minutes ! Je me promis de flanquer une raclée à Issa au prochain entraînement, muscles ou pas. Thierry se redressa, ses doigts s’attardant dans mes cheveux.
– Qu’est-ce qu’il se passe ?
– Convocation chez le directeur. T’expliquerai en route.
Dix secondes plus tard, il avait ses chaussures aux pieds. Tout mon corps hurlait de frustration à nos ébats interrompus.
– Il faut vraiment trouver…
– Oui, me coupa-t-il en plantant un baiser brutal et exigeant sur mes lèvres.
Au moins, nous étions sur la même longueur d’onde. Je me tortillai pour que mon pantalon retrouve un air présentable à l’endroit stratégique, puis m’essuyai la bouche d’un revers de manche.
– Tu reviens ici après, lança Issa à Thierry alors que nous passions devant lui.
– Quoi, mais ce n’est pas juste ! protestai-je. Nous ne sommes pas dans une prison !
– L’enquête n’est pas bouclée, me contredit Issa. En l’absence de contrordre, les dispositions sont maintenues.
Thierry me pressa le bras dans une supplication muette pour que je me taise.
– Il n’a pas précisé combien de temps après, marmonnai-je en m’éloignant à grands pas.
– Je sais. Au fait, le bureau du directeur se trouve de l’autre côté.
Le rire perçait dans la voix de mon amant. Il me fit l’effet d’un rayon de soleil. Ras le bol des meurtres, des études et des enseignants caractériels. L’important était ce rire, la chaleur dans son regard, sa main toujours posée sur mon bras. À deux, nous pouvions affronter n’importe quoi. Même sept ans d’études peut-être. Mais j’avais besoin de lui. Le problème consistait à faire avaler ce paramètre à ma référente.
– Ils ont trouvé le médaillon d’Akem chez Sélim, expliquai-je alors que nous traversions la cour. Et Sélim prétend l’avoir ramassé devant ta porte.
– Je vois…
– Mais cela ne prouve rien.
– Sauf si on veut que cela prouve quelque chose.
– Ce que tu es rabat-joie ! Aie un peu confiance, nous allons te sortir de là.
– « Nous » ?
– Shania et Houcine m’aident.
– Je vois, répéta-t-il.
L’intonation contenait une nuance que je ne sus définir. Se méfiait-il de nos camarades ? Lui déplaisait-il que je me confie à d’autres ? Je m’arrêtai au milieu de la cour.
– Nous ne sommes pas obligés de monter.
– Le directeur m’a convoqué.
– Non. J’ai bluffé pour pouvoir te voir.
– Issa a avalé cette histoire ?
– Il a appelé pour demander confirmation… D’accord, le directeur nous attend sans doute. En fait, je le soupçonne d’espérer te tirer les vers du nez grâce à moi. Raison de plus pour ne pas monter.
– Qu’es-tu en train de suggérer ?
– Tirons-nous d’ici ! Je sais où sont rangés les bateaux. Il n’y a qu’à en emprunter un et…
– En plein jour, au vu et au su de tous ? Johan, ce serait de la folie !
Comme d’habitude, il avait raison. Je relevai le menton en un geste de défi.
– La folie n’est-elle pas l’apanage des egregors ?
– Je suis là pour t’empêcher d’y sombrer.
Nos regards se croisèrent. En d’autres circonstances, je me serais jeté à son cou pour exiger un baiser. Sa bouche sur la mienne avait le pouvoir de chasser tous mes démons. Mais j’avais conscience d’être observé. Je glissai les pouces dans les passants de ma ceinture pour résister à la tentation.
– Allons voir l’Araignée, me résignai-je. Mais gare à ses pièges.
***
L’entretien se solda par un échec. Tout le monde campait sur ses positions, personne n’avait rien fait et nous avions toujours un cadavre sur les bras. L’Araignée me retint un instant de plus que Thierry, soi-disant pour me poser des questions ineptes au sujet de l’hypnose. Je le soupçonnais en réalité de vouloir me séparer de mon amant par pure malice. Espérait-il qu’à force de nous contrarier nous laisserions échapper quelque chose ? Il pouvait attendre longtemps !
Je retrouvai le Cœur avec l’enthousiasme d’un condamné. Calquant pour une fois mon comportement sur celui d’Agus – j’en venais presque à le comprendre – je ne saluai personne avant d’aller me pelotonner sur mon lit avec mon chat.
– Edmond, déclarai-je gravement, il nous faut trouver une salle tranquille, de préférence confortable, et surtout connue de personne.
Le chat cligna des yeux. J’aurais juré qu’il me comprenait. Pourquoi pas après tout ? J’étais bien un chasseur de vampires !
– Si tu savais qui a tué Akem, tant que nous y sommes…
Cette fois, Edmond éternua avant de secouer la tête. Je le grattai derrière les oreilles jusqu’à ce qu’il se mette à ronronner, couché sur ma poitrine. Il était mignon, mais j’aurais tué pour bénéficier d’une autre compagnie dans mon lit. J’espérais de toutes mes forces que le mystère serait rapidement éclairci et que l’Oratoire retrouverait un calme propice aux rencontres clandestines. Je me trompai cruellement.



6. Partir ou rester
Je me levai de bonne heure le lendemain, décidé à déjouer une fois de plus la surveillance générale pour retrouver mon amant. Hélas, Milena me bloqua au sommet de l’escalier. Les taches de rousseur ressortaient sur son visage livide aux traits tirés. Bras croisés sur sa poitrine, elle ne pouvait dissimuler la tension dans ses épaules.
– On ne sort pas, Johan.
– Pourquoi ?
– Sélim a été tué durant la nuit.
– Quoi ?
Ma référente passa une main lasse sur ses yeux. Elle avait visiblement passé une nuit blanche.
– Décharge d’anima comme pour Akem. Deux de ses camarades affirment avoir vu un avatar lion.
Mes entrailles se changèrent aussitôt en une pelote de nœuds. Thierry ! Je voulus contourner Milena mais elle me retint par le bras.
– Tu ne peux pas le voir.
– Pourquoi ?
– Pas avant la fin de l’enquête.
Je me dégageai d’un geste brusque.
– Vous le croyez toujours coupable ? Il m’aurait hypnotisé pour que je tue Akem, puis aurait réglé lui-même son compte à Sélim ? Enfin, cela n’a aucun sens !
– L’enquête suit son cours. Deux egregors arrivent ce matin du Bureau international, en renfort. En attendant, tu restes ici.
Je serrai si fort les mâchoires que mes dents grincèrent. S’ils pensaient pouvoir me séparer de mon amant en pleine crise, ils ne connaissaient rien à la vie. Pourtant, je me raisonnais encore assez pour ne pas me lancer dans une confrontation directe. Tout le monde était sur les nerfs. Mieux valait adopter une tactique plus discrète.
– Les autres doivent déjà être à la bibliothèque. J’attendrai avec eux.
– Je vous ferai monter un petit déjeuner.
Je pensai ne rien pouvoir avaler. Pourtant, une demi-heure plus tard, l’odeur alléchante des plateaux me fit saliver. Je décidai de me sustenter, au moins pour reprendre des forces. J’allais en avoir besoin. Shania entra peu après, suivie d’Agus. Elle vint s’asseoir face à moi, sur un coussin bleu au pied de la table basse. Agus nous salua d’un simple signe de tête avant d’aller se planter devant la fenêtre, une tasse de café à la main. J’en servis une autre à ma camarade. La paille qu’elle utilisait pour le boire me fit grimacer. J’avais décidément du mal à me faire à cette coutume locale.
– C’est horrible, commenta Shania en dépiautant son petit pain de ses doigts tremblants. Nous avons sûrement affaire à un tueur en série. Il va nous éliminer les uns après les autres !
Je sirotai ma tasse de café en la dévisageant, pensif. Tant d’émotivité… à ce niveau de formation, elle aurait dû posséder un peu plus de l’impassibilité des egregors, non ? Du moins, si j’en jugeai à l’aune d’Agus. Celui-ci continuait de regarder par la fenêtre sans nous prêter la moindre attention.
– Qui aurait pu vouloir tuer Sélim ? demandai-je, m’efforçant de ramener la conversation sur un terrain plus rationnel.
– N’importe qui ! Les tueurs en série agissent pour le plaisir de tuer.
Sa jeunesse expliquait sans doute la naïveté de ses propos. Je l’avais trouvée rafraîchissante à mon arrivée. Dans les circonstances actuelles, son attitude m’agaçait. Elle se pencha vers moi.
– S’il arrivait quelque chose à Houcine, je ne m’en remettrais jamais.
Elle s’interrompit et se jeta sur sa paille pour siroter un fond de café. Je la rejoignais sur ce point. Si jamais on touchait à un cheveu de Thierry, je détruirais cet endroit jusqu’à la dernière pierre. Pas question de le laisser moisir en geôle. Je tartinai de miel deux pains ronds que j’avalai à la va-vite.
– Si ton hypothèse est exacte, dis-je à Shania, nous sommes tous en danger.
– Nous devons rester groupés.
– Elle a raison.
Agus prenait si rarement la parole que je sursautai violemment. Ma tasse encore à demi pleine se renversa sur mes genoux. J’égrenai quelques jurons, autant par surprise que pour soulager ma tension nerveuse. Shania m’adressa une mimique réprobatrice. Elle se montrait si rétrograde sur certains sujets !
– Je dois me changer. Je reviens.
À quelque chose le malheur est bon : je tenais le prétexte idéal pour leur fausser compagnie. Pour ma part, je n’adhérai ni à l’hypothèse du tueur dérangé, ni bien sûr à celle de la culpabilité de Thierry. Puisque, apparemment, j’étais le seul, autant en tirer les conséquences.
Edmond dormait toujours sur le lit. J’enlevai mes affaires de cours de mon sac et y plaçai en échange des vêtements et quelques objets de toilette. Ma décision était prise : cet endroit n’était pas pour Thierry et moi. J’allais le délivrer et nous prendrions le bateau pour l’Australie.
– Edmond, dis-je en flattant le chat. J’ai besoin que tu m’emmènes jusqu’à Thierry.
Il bâilla à pleine gueule, dévoilant des crocs pointus. D’accord, demander de l’aide à un chat n’était peut-être pas le plan le plus solide du monde. Mais après tout, qu’avais-je à perdre ? Dans le pire des cas, il m’ignorerait comme tout chat qui se respecte, et il n’y avait personne pour me voir me couvrir de ridicule. Edmond s’étira, d’abord le train arrière, puis le train avant, passa une patte derrière son oreille… puis sauta à terre.
– Je te suis, dis-je en lui ouvrant la porte.
Si quelqu’un me demandait où j’allais, je pourrais toujours prétendre être à sa poursuite. Mais Shania ne s’inquiéterait pas de mon sort avant un moment, et les autres egregors devaient être retenus par l’enquête. Je ne croisai personne dans les couloirs. Une pointe de remords me saisit quand je passai devant la chambre de Shania. Partir sans lui dire au revoir n’était pas très élégant. Mais le coupable se trouvait forcément sur l’île : je ne pouvais faire confiance à personne.
***
Nous hantâmes les couloirs secrets une éternité durant. Quand, enfin, Edmond s’arrêta, mes mollets tiraient et ma gorge me grattait à cause de la poussière. Je bus une longue gorgée d’eau avant d’allumer ma lampe de poche, que j’avais éteinte pour l’économiser.
– Mais c’est un cul-de-sac, ici ! m’écriai-je.
Quelle idée, aussi, de se fier à un chat ! Edmond insistait, griffait le mur de ses pattes avant. J’examinai la pierre de plus près. Rien. Je poussai, tirai, grattai… Au bout d’un très long moment, j’entendis un léger déclic. Le pan de mur bascula sans bruit, me propulsant en avant. J’atterris à genoux sur un sol de terre battue.
– Johan ?!
Je me redressai, époussetant mon pantalon. Nous nous trouvions dans une pièce circulaire sans fenêtre, éclairée par une ampoule nue. Une grille de fer barrait l’accès à l’escalier. J’esquissai un grand sourire. Vive Edmond !
– Johan, que fais-tu là ?
Thierry n’avait pas l’air très heureux de me revoir. Inquiet plutôt. Pas vraiment la tête de la princesse secourue par son preux chevalier.
– Je suis venu te chercher. Viens, on se tire.
– Où ?
– Je ne sais pas. Ailleurs. En Australie.
– Johan, non, ce n’est pas possible… D’où viens-tu d’abord ?
– J’ai trouvé un passage secret.
– Tu n’étais pas censé rester au Cœur ?
La moutarde me montait lentement mais sûrement au nez. Tout ce qu’il était censé répondre, c’était « oui ».
– Bon, alors tu bouges, avant qu’on attire l’attention ? demandai-je sans donner suite à la question précédente.
– Johan, on ne peut pas partir comme ça.
– Quoi ? Tu préfères attendre là qu’ils décident que tu es un dangereux meurtrier ? Qu’ils te tuent ?
Ma voix se cassa sur les derniers mots. Je me raclai furieusement la gorge.
– Ne sois pas mélodramatique, tenta de me raisonner Thierry. Ils vont mener leur enquête et…
– Sélim est mort. Qui est le prochain sur la liste ?
Mon amant (ou pas, vu la tournure que prenait la conversation) lança un coup de poing rageur dans la paroi.
– Il faut faire confiance aux autorités, Johan. Si tu partais, qui t’apprendrait à utiliser ton anima ? Tu sais comment ont fini ceux qui ont tourné le dos au Bureau.
Un frisson glacé parcourut mon dos. Oh oui, je le savais. J’entendais encore Milena me parler de la famille de Thierry. Des renégats, des spectres fous et le diable savait quoi encore. Je pouvais presque comprendre sa résolution à marcher du bon côté de la route. Presque.
– Moi, je ne leur fais pas confiance.
– Tu ne fais jamais confiance à personne, Johan.
– Tu sais pourquoi. À ton avis, que diraient-ils s’ils savaient ?
Nous n’avions plus jamais reparlé de ma nature particulière depuis que je la lui avais avouée. Il baissa la tête car il n’y avait qu’une réponse à cela. Ils élimineraient l’anomalie. Alors, faire confiance ? À qui, sinon à lui ? Je reculai d’un pas en direction du passage secret. Dire que je croyais le connaître ! Je n’avais pas mesuré à quel point la respectabilité comptait pour lui.
– Je vais partir, Thierry. Avec ou sans toi.
– S’il te plaît, ne fais pas ça. Ça va s’arranger, tu vas voir.
– Tu dis la même chose depuis le début. Et la situation n’a fait qu’empirer.
– Johan !
Rien à faire. Il campait sur ses positions, moi sur les miennes, et le temps tournait. Je tentai un dernier coup de bluff :
– De toute façon, je n’ai jamais été qu’un prétexte, pour toi, n’est-ce pas ?
– Quoi ?
– Tu voulais entrer à l’Oratoire pour redorer le blason de ta famille. Quel meilleur moyen que de te lier avec un egregor !
– C’est faux ! Je n’ai rien calculé ! Comment peux-tu penser ça !?
– Je ne pense rien, je te demande de choisir : l’Oratoire, ou moi ?
C’était injuste, j’en avais conscience. Mais j’avais besoin d’entendre que je comptais plus que tout pour lui, quitte à le pousser dans ses retranchements.
– C’est de la folie, Johan, tu risques ta vie.
– Cela vaut toujours mieux que ma santé mentale.
Sans Edmond, je me serais sans doute laissé avoir. Mon chat commença à cracher, poil hérissé, une fraction de seconde avant l’attaque. Juste à temps pour que j’aie le temps de déployer mon avatar et de parer.
– Ça ne va pas !? hurlai-je. Qu’est-ce qu’il te prend ?
– Je t’empêcherai de commettre cette erreur, malgré toi s’il le faut.
Ma licorne esquiva le lion, puis chargea à son tour. Thierry vacilla, déséquilibré par la violence de la riposte.
– Johan, non ! Reste ici !
Je l’évitai d’un bond et reculai dans le passage secret, puis tirai le pan de mur derrière moi. Mon cœur battait à cent à l’heure. J’avais envie d’éclater de rire et de fondre en larmes en même temps. Cette fois, j’étais vraiment tout seul.
– Les bateaux, murmurai-je à Edmond. Emmène-moi jusqu’au hangar à bateaux.
Je partirais si loin que personne ne me retrouverait jamais. Un jour, j’arriverais à oublier Thierry. Une petite vie tranquille, voilà tout ce que je demandais au destin. Les larmes me brouillaient la vue alors que je suivais Edmond à travers les couloirs. Quel idiot ! Si ça se trouvait, j’avais vu juste dans ma colère aveugle. Thierry n’avait jamais aimé que le futur puissant egregor en moi. Il avait voulu me retenir, non pour m’empêcher de commettre une folie, comme il l’avait affirmé, mais pour ne pas paraître complice de ma fuite. Son honneur importait davantage à ses yeux que mon bonheur. À partir de là, rien n’était plus possible entre nous.
***
Un étroit escalier nous mena du sous-sol au pied de la muraille extérieure. J’aspirai une bouffée d’air marin avec l’avidité de quelqu’un qui se noie. La poussière des couloirs avait dû autant encrasser mes poumons que plusieurs années de tabagisme. Quand je parvins à identifier le côté de l’île où nous étions ressortis, un sourire de triomphe étira mes lèvres.
– Bien joué, Edmond, félicitai-je mon chat.
Celui-ci ignora le compliment. Oreilles plaquées contre le crâne, poils hérissés, il feulait tout bas. Je me retournai d’un bloc, prêt à faire face à Issa ou, pire, notre directeur. La silhouette enroulée dans une épaisse cape noire m’évoqua un instant la Mort dans un mauvais film d’horreur. Impossible de distinguer le visage noyé dans l’ombre de la capuche. Mais un tel accoutrement n’annonçait rien de bon. Je tombai en position de défense, décidé à vendre chèrement ma peau.
L’explosion d’anima me prit par surprise.
Edmond détala avec un miaulement de chat enragé. Propulsé en arrière, j’atterris sur le dos, souffle coupé. Avant que je n’aie pu reprendre ma respiration, un avatar monstrueux, déformé comme si je le regardais à travers l’eau, me fonçait déjà dessus. Je levai les mains en un geste dérisoire de protection. J’avais demandé à Thierry qui serait la prochaine victime : j’avais la réponse. Le choc me cloua au rocher. Un liquide chaud emplit mes yeux et mon nez. Puis, tout sombra dans le néant.
***
– Johan ? Johan, regarde-moi ! Reste avec moi.
Regarder ? Pour cela, il aurait fallu que je soulève les paupières. Hors de question. Pas la force. Bizarrement, alors que je ne sentais plus du tout mon corps, je percevais l’énergie qui s’en échappait comme l’air d’un pneu crevé. Je vais mourir, pensai-je avec indifférence.
– Johan, non !
Une aura tiède et douce m’enveloppa. Je m’y glissai comme sous une couverture. Là-dessous, je me sentais si bien ! Protégé, aimé. Ma propre énergie cessa de fuir. Je la regardai fusionner avec l’autre, fasciné. À mesure que je reprenais des forces, pourtant, la signification de la scène se fraya un chemin jusqu’à mon esprit.
– Thier…
Des doigts fermes se pressèrent sur mes lèvres, me coupant la parole. Sans force pour résister, je me résignai au silence. Mais ce n’était pas une bonne idée. Pas du tout une bonne idée… J’ouvris les yeux à grand-peine. Agenouillé derrière moi, Thierry tenait ma tête sur ses cuisses, les doigts de nos mains emmêlés sur ma poitrine. Comme lors de la bataille souterraine, nos animas fusionnaient, me redonnant peu à peu des forces. Et le drainant des siennes.
– Thierry…
– Chut !
Ses lèvres se posèrent sur les miennes pour me contraindre au silence. Pas bonne idée. Nous n’étions pas seuls. Je percevais une présence… deux… Tant pis. J’étais trop bien, ainsi baigné dans sa force. Les questions et le reste attendraient. Il vacilla soudain tandis que ses doigts serraient plus fort les miens.
– Tu t’épuises, m’inquiétai-je en tentant de me relever.
– Reste couché. Tout va bien.
– Johan a raison. Tu en as fait assez.
Milena. Je refermai les yeux. Mon escapade dans les couloirs allait me valoir un sacré savon. L’anima de Thierry refluait peu à peu, m’infligeant un tel sentiment de perte que je me sentis glacé jusqu’aux os. Je tremblais, mâchoires crispées.
– Je vais vous faire porter à l’infirmerie, déclara ma référente d’un ton froid.
– Je vais bien, protesta Thierry.
– Après un transfert massif d’anima ? Je ne crois pas, non.
Si seulement j’avais pu me relever ! Mais j’avais l’impression d’avoir du jus de navet plutôt que du sang dans les veines.
– Je…, commença Thierry.
– Thierry, coupa Milena, nous reparlerons de votre relation plus tard. Pour l’instant, la priorité est que vous retrouviez des forces.
– Oui, murmura mon sauveteur en me caressant le front.
Finalement, j’étais plutôt bien comme ça. Je me blottis davantage contre lui. Grillé pour grillé, autant profiter des bons côtés. Milena se pencha vers moi.
– Qui t’a attaqué ?
Je gardai les yeux fermés. Qui se dissimulait sous cette cape ? À en juger par la violence de la déflagration d’anima, j’avais eu affaire à un egregor. À moins qu’il n’existât d’autres talents cachés à l’instar de l’hypnose ?
– Sais pas, soufflai-je. Cape noire, pas vu son visage.
– Et son avatar ?
– Trouble. Très puissant, mais pas clair.
Milena se mordit la lèvre, frustrée.
– Bon, nous en reparlerons. Nous avons beaucoup de choses à nous dire, ajouta-t-elle avec un regard en coin pour Thierry.
L’arrivée des secours me dispensa de répondre. On me souleva pour me poser sur une civière. Je grognai alors qu’on m’arrachait à la chaleur de mon compagnon. Mon corps tout entier me semblait fait de guimauve. Non loin de moi, Thierry chancelait, appuyé sur Issa. Je réprimai un nouveau grognement. Pas touche, il est à moi. Et tout le monde le savait, à présent, ce qui aurait probablement dû m’inquiéter. Mais les questions existentielles attendraient que j’aie retrouvé des forces. J’avais du mal à comprendre le film des derniers instants ; à mon réveil, les egregors auraient, à n’en pas douter, des réponses toutes prêtes.
En tout cas, pour la fuite, j’avais manqué mon coup. Cependant, si j’avais retrouvé Thierry en compensation, je ne perdais pas au change. D’accord, ses raisons de me suivre demeuraient à éclaircir. Voulait-il m’accompagner, ou me retenir une fois de plus ? Le baiser que nous venions d’échanger et son énergie qui courait encore dans mes veines m’incitaient à l’indulgence. Et puis, quelles qu’en soient les raisons, sa présence m’avait sauvé la vie. Nous aurions donc toute latitude de nous expliquer plus tard.
***
L’infirmerie était carrelée de blanc avec une frise de dauphins bleus à mi-hauteur. J’attrapai le verre d’eau posé à mon chevet. Le cinquième en une demi-heure, il allait falloir que je me décide à visiter les toilettes, quand mes jambes auraient perdu leur consistance de pâte à modeler. Une femme d’âge mûr aux cheveux coiffés en couronne passa la tête sur le côté du rideau qui protégeait mon intimité.
– Besoin d’aide ?
Je secouai la tête. Quitte à ramper jusqu’aux toilettes, je préférais conserver mon autonomie. D’ailleurs, la seule chose dont j’avais vraiment besoin ne se trouvait pas à ma portée.
– Où est Thierry ?
– Ici.
L’objet de mes pensées écarta à son tour le rideau. Je tapotai le matelas pour lui faire signe de s’asseoir. L’infirmière nous regarda d’un air nerveux. Que s’imaginait-elle ? Nous n’allions tout de même pas faire des galipettes sous ses yeux !
– Je monte chez le directeur pour mon rapport. Si vous avez besoin de quelque chose, sonnez, dit-elle en me désignant un bouton-poussoir bleu derrière le lit.
– D’accord.
– Et surtout, reposez-vous. Votre organisme a subi un choc violent. C’est un miracle si vous vous en êtes tiré. Sans la fusion… Bref, pas de folies, d’accord ?
Elle regardait Thierry en prononçant les derniers mots. Celui-ci acquiesça d’un air grave, mais je connaissais la minuscule torsion au coin de ses lèvres, qui dénonçait son amusement.
– Cela vaut pour vous aussi, insista-t-elle, sévère. On ne joue pas impunément avec les transferts d’énergie.
– Je sais.
– Aviez-vous seulement une idée de la façon dont rompre la fusion ?
– Pas vraiment, admit-il sans honte.
– Vous auriez pu mettre votre vie en danger.
Il hocha la tête, l’air serein. Ce dernier point semblait peu lui importer. Je n’avais qu’une hâte : que l’infirmière s’en aille enfin ! Nous avions surtout besoin de discuter en tête à tête et tranquillement, pour une fois ! Bon, d’accord, peut-être pas seulement discuter.
– Reposez-vous, ordonna-t-elle une dernière fois avant de tourner les talons.
J’attendis que la porte de l’infirmerie se referme pour passer les bras autour du cou de Thierry. Ses lèvres trouvèrent immédiatement les miennes. Leur chaleur me réchauffa jusqu’au cœur. D’une main sur son flanc, j’incitai mon compagnon à s’allonger à côté de moi. L’infirmière avait bien dit qu’il fallait nous reposer, non ? Avec une ardeur un peu désespérée, nous nous lovâmes l’un contre l’autre, nos corps entrelacés. J’avais pensé ne jamais le revoir.
– J’ai cru que tu allais mourir, haleta-t-il lors d’une pause respiration.
Je collai mon nez dans son cou pour sentir son odeur, chaude et familière. Son torse se pressait si fort contre le mien que je ne savais plus si c’étaient mes battements de cœur ou les siens qui vibraient dans ma poitrine.
– Tu venais de m’attaquer !
– Je voulais simplement te retenir.
– En m’assommant ?
– Tu refusais de m’écouter. D’ailleurs, j’avais raison : tu as vu ce qui t’est arrivé ?
Ça, c’était injuste. Comment aurai-je pu prévoir que M. La-Mort-En-Personne allait m’attendre à cet endroit précis ? Je réprimai pourtant la colère qui montait déjà en bouillonnant des profondeurs. Pas envie de me disputer avec lui. Au lieu de ça, je glissai les mains sous son T-shirt et, d’un geste expert, le fis passer au-dessus de sa tête. Autant de peau nue, chaude, offerte, et rien qu’à moi. Du bout de la langue, je léchai la clavicule tandis que ma main droite remontait le long d’une cuisse trop couverte à mon goût.
– Qu’aurais-tu fait si tu n’étais pas parvenu à me retenir ? demandai-je en frissonnant de plaisir.
Il ferma les yeux, reins arqués à ma rencontre. Son entrejambe se frotta langoureusement contre mes doigts. S’il espérait me distraire, c’était réussi. Presque.
– Et si j’étais parti ? répétai-je à son oreille, que je chatouillai du bout de la langue par la même occasion.
D’un brusque coup de reins, il me renversa sous lui et plongea ses yeux dans les miens. Ses lèvres effleurèrent les miennes dans un baiser aussi brûlant qu’aérien avant qu’il ne me réponde :
– Tu sais bien que je t’aurais suivi… même si je persiste à penser que c’était une folie.
Un rire de triomphe m’échappa. J’écartai les cuisses de façon à enrouler mes jambes autour de sa taille. L’un de mes bras bloquait son torse contre le mien, l’autre main appuyait sur sa nuque. Il ne m’échapperait pas.
– Dis-le, exigeai-je.
– Tu es impossible, tu sais ça ?
– Non, l’autre chose.
Son soupir me chatouilla les lèvres. Mais son sourire n’était que tendresse quand il m’avoua :
– Je t’aime, Johan.
– Je t’aime aussi.
Ce furent les dernières paroles que je prononçai. Après, je fus bien trop occupé à le déshabiller, à goûter sa peau, à redécouvrir son corps, enfin. La fatigue se combinait au plaisir pour me donner une impression de légèreté irréelle. J’avais oublié tout ce qui n’était pas nous, nos caresses, nos corps emmêlés comme si nous tentions de les fusionner à l’image de nos animas. Tant pis si l’infirmière revenait plus tôt. Elle serait plus gênée que nous. Et puis, à présent que tout le monde était au courant, autant en profiter. Je m’arrangeai pour laisser plusieurs marques sur le corps de mon amant afin de ne laisser aucune ambiguïté sur la question. Quand le plaisir explosa, il me secoua comme un tremblement de terre. Un effet résiduel de la fusion ? Si oui, il faudrait que nous testions les possibilités de ce côté.
– Encore, marmonnai-je, accroché à mon amant comme une moule à son rocher.
– Tu es épuisé, s’amusa Thierry en me caressant le front. Il faut vraiment te reposer à présent.
– Pas question.
Pourtant, deux secondes plus tard, je dormais à poings fermés.



7. Triple vue
Je me réveillai en Antarctique. Du moins, la température de la pièce rappelait la banquise. Du côté où mon corps était collé à celui de Thierry, une certaine tiédeur subsistait, mais j’avais les fesses gelées au sens propre du terme. Je tirai sur le drap pour me protéger, puis la signification du phénomène parvint jusqu’à mon esprit embrumé.
– Merde ! Thierry, réveille-toi !
Mon chasseur d’amant cligna à peine des paupières avant de se retrouver accroupi sur le lit, en position de combat. Il faudrait que je jette un œil plus attentif à leur entraînement : le résultat avait l’air super efficace ! Pour ma part, toujours entortillé dans le drap, je ne parvenais pas à localiser le spectre car, bien sûr, il ne pouvait s’agir que d’un spectre. Le cauchemar de l’avatar de glace me poursuivait encore, parfois.
– Où est-il ? marmonna Thierry, nerveux.
Au même instant, le lit tressauta avant de nous projeter au sol. Je me roulai en boule pour amortir le choc. Quand je me relevai, Thierry avait déjà déployé son avatar léonin. Hélas, notre adversaire avait du répondant. Je me tétanisai à la vue d’Akem et Sélim – ou plutôt de leurs spectres. Leur puissance me picotait la peau. Pourquoi personne n’avait pensé à ce risque ? L’anima qu’ils possédaient les prédisposait à se transformer de la sorte, après leur mort. Je repoussai aussitôt la question à l’arrière-plan de mon esprit. À en juger par l’attitude des spectres, leurs intentions étaient loin d’être amicales. Celui de Sélim repoussa le lion de Thierry avec une facilité déconcertante. Pas de doute : la mort avait augmenté leur force. À moins qu’ils n’aient passé un pacte… L’idée me glaça le sang. Je tenais peut-être là le motif des meurtres ! En attendant, l’heure n’était pas au sentimentalisme. J’appelai le feu de Saint-Elme pour me débarrasser des assassins en puissance. Sans résultat. Une flammèche bleue courut sur le dos de ma main avant de s’éteindre avec un « pfuit » mouillé. Mes batteries tombaient à plat au plus mauvais moment.
Je changeai mon fusil d’épaule alors qu’Akem me chargeait déjà. Son avatar apportait avec lui un souffle glacial à l’odeur de moisi. Il affectait la forme d’une pieuvre, ou peut-être d’une méduse, d’un noir d’encre.
– Bon sang, qu’est-ce que cela signifie ?
Je connaissais bien l’anima d’Akem, pour m’y être plusieurs fois confronté durant les entraînements. Elle n’avait rien à voir avec cette chose. Tout cela suait l’anormalité.
Je lançai ma licorne au moment où la pieuvre m’arrivait dessus. Sa corne resta engluée dans l’avatar adverse comme dans du goudron. Une nausée violente me tordit l’estomac tandis qu’elle virait peu à peu au gris. Une sueur glacée coulait dans mon dos, mes mains tremblaient et mes jambes me soutenaient à peine.
J’invoquai de nouveau le feu de Saint-Elme mais seules quelques étincelles bleues crépitèrent au bout de mes doigts. Akem ricana. La mort ne lui avait fait aucun bien. Son visage autrefois bienveillant reflétait à présent une méchanceté absolue. Cela me rappelait comment j’avais dû affronter mon propre corps, version vampirique, dans un cimetière quelques mois auparavant. Je serrai les dents. Le destin m’avait offert une seconde chance. À présent que je l’avais acceptée, je n’allais pas laisser un spectre me la voler !
De son côté, Thierry se battait du mieux qu’il pouvait contre l’avatar de Sélim. Hélas, il n’était guère en meilleure forme que moi. Si je ne trouvais pas très vite une nouvelle idée géniale du genre comment recharger les batteries en deux secondes, cette histoire risquait de très mal tourner. Je n’avais pourtant aucune envie d’ajouter mon nom à la liste déjà trop longue des victimes.
D’un coup de pied, je renversai le lit d’infirmerie. À défaut d’autre chose, le raffut attirerait peut-être des renforts. Après tout, nous avions cinq egregors dans les murs, autant qu’ils servent à quelque chose. La surprise fit reculer mon adversaire. Pas assez longtemps hélas. Son avatar répugnant reprit bientôt contenance, ses tentacules pointés dans ma direction par-dessus le lit renversé.
Retour au plan initial, pensai-je, paniqué. Même une simple licorne serait mieux que rien du tout. Hélas, même cela demeurait hors de ma portée. En désespoir de cause, j’attrapai une chaise. Arme dérisoire contre un avatar et guère plus efficace contre un spectre, mais je n’avais pas mieux en boutique. Un tentacule s’étira tout doucement vers moi, se tortillant de façon obscène.
Au moment où il allait me toucher, un chat blanc surgit de nulle part, feulant et crachant. Le tentacule se rétracta aussitôt. La méduse se brouilla tandis que le spectre vacillait, surpris par cet adversaire imprévu.
– Merci, Edmond, murmurai-je en serrant le chat contre ma poitrine. Mais je ne sais pas si…
Des yeux flamboyants apparurent sur le visage du spectre. Apparemment, il n’appréciait pas d’être contrarié. Je lâchai Edmond pour invoquer encore le feu de Saint-Elme. Seul un bruit de pétard mouillé me répondit.
– Merde.
Les yeux spectraux grandirent démesurément tandis que la méduse avançait ses tentacules vers moi. Edmond fit le gros dos. Je me préparai au choc, quand soudain, le spectre se retourna. Un sifflement rageur lui échappa tandis que son incarnation s’évanouissait. L’adversaire de Thierry disparut d’un coup, comme une bulle de savon éclatée.
Je compris trop tard que le signal de la retraite avait sonné. Les spectres traversèrent le mur comme du beurre et s’échappèrent, quelques secondes avant l’arrivée de la cavalerie.
– Que se passe-t-il ici ? tonna Issa.
Milena le suivait, accompagnée d’un Asiatique de taille inversement proportionnelle à son âge apparent.
– Une attaque de spectres, résuma sommairement Thierry.
– Et c’est plus pratique de les combattre à poil ?
Je me sentis rougir jusqu’à la racine de mes cheveux. Dans le feu de l’action, ce détail m’avait échappé. Je cherchai mes vêtements des yeux dans le désastre ambiant. On aurait dit qu’une tornade avait traversé l’infirmerie. Thierry me lança un T-shirt que j’enfilai sans vérifier s’il s’agissait bien du mien. Mon instinct me soufflait que la convocation de l’Araignée n’allait pas tarder ; je préférais ne pas l’affronter dans le plus simple appareil. Au moins, les autres n’insistèrent pas trop lourdement. Ils s’affairèrent à analyser les lieux tandis que nous nous rhabillions. Ensuite, comme il était prévisible, nous prîmes la direction du bureau du directeur.
***
– Vous pouvez disposer. Par précaution, je vous demanderais de rester groupés et de ne pas vous promener seuls dans les couloirs. Issa va vous raccompagner.
Je tournais déjà les talons quand la voix glaciale de l’Araignée me rattrapa :
– Pas toi, Johan, nous avons à parler.
Je levai les yeux au ciel. Quoi encore ? Nous avions tout raconté, dans les détails (enfin, à partir de l’apparition de la chose) et plusieurs fois, sans tirer autre chose de nos interlocuteurs que des marmonnements. J’étais crevé, j’avais besoin de dormir, de prendre une douche, de manger quelque chose et d’oublier cet asile de fous. Les confidences ne pouvaient-elles pas patienter encore un peu ? Le directeur attendit que la porte du bureau soit refermée pour demander :
– Où as-tu appris la fusion d’animas ?
– Nulle part. Nous avons improvisé.
Il me dévisagea sans rien dire un long moment. Je refusai de baisser les yeux. Mentalement, je me préparai à la question suivante.
– Thierry et toi êtes donc amants ?
Comme s’il l’ignorait… Je regardai les autres egregors debout autour du bureau. Tous me fixaient comme une bête curieuse. Et merde. Je savais bien que j’aurais dû me tirer quand j’en avais l’occasion.
– Et alors ? En quoi cela pose-t-il un problème ?
L’Araignée jouait avec un coupe-papier sur son bureau. Sans doute projetait-il de me le planter dans le cœur. L’angoisse empoissait mes paumes de sueur. Avais-je raison de tant redouter la révélation ?
– Tu as des capacités surprenantes, remarqua enfin le directeur. Le rapport de Mariam a oublié de mentionner celles-ci.
– Elle n’était pas au courant, dis-je loyalement.
– Défaut de vigilance alors.
Je pinçai les lèvres. Avec lui, on avait toujours tort ! Je me demandai si je ne ferais pas mieux de refuser purement et simplement de lui adresser la parole. Il jeta un coup d’œil rapide à ses acolytes avant de poursuivre :
– Comme tu le sais sans doute, ce genre de relation n’est pas encouragé par notre établissement.
– Pourquoi ? C’est de la discrimination ! protestai-je.
Il se pencha par-dessus son bureau, coupe-papier en avant.
– Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, les lois du commun des mortels ne s’appliquent pas ici. Notre existence est par essence une forme de discrimination. Elle est cependant essentielle pour le reste de l’humanité.
– Si l’anima n’existait pas, il n’y aurait ni vampires, ni spectres, ni chasseurs. Je ne pense pas que ce serait une grande perte pour l’humanité.
Je crus un instant que le coupe-papier allait me transpercer la gorge. Si Thierry s’était encore trouvé dans la pièce, il aurait été tendu comme la corde d'un arc. Provoquer le maître des lieux en pareilles circonstances n’était sans doute pas très avisé, mais j’avais besoin de me détendre les nerfs.
– La solution la plus simple, déclara l’Araignée en reposant le coupe-papier sur la table, serait sans doute de renvoyer ton… ami.
Cette fois, je parvins à me contenir. De justesse, et uniquement parce que je me répétais qu’une fuite se préparait mieux si on ne l’avait pas annoncée à tout vent. Ma dernière tentative ne s’était pas soldée par un franc succès. Et puis, il me restait à convaincre Thierry sans me faire assommer.
– Cependant, poursuivit mon interlocuteur, je suis curieux d’étudier de plus près ce phénomène de fusion.
– Vous n’êtes pas le seul, appuya l’une des egregors enquêteurs, une femme autour de la quarantaine, au visage en lame de couteau.
– Nous apprenons tous les jours, fit remarquer le petit Asiatique. L’anima recèle encore bien des secrets.
Je me demandai si passer pour un rat de laboratoire me faciliterait ou non la vie. En tout cas, la fusion requerrait un élément indispensable.
– Pour cela, j’ai besoin de Thierry.
Si nous en étions au stade des négociations, il arrivait en premier sur ma liste. Juste avant la liberté.
– Dans quel domaine au juste ? persifla Enzo.
Je soutins son regard la tête haute. J’avais déjà entendu ce genre de remarque. J’en entendrais d’autres. Elles ne m’atteignaient plus, pourvu que j’obtienne ce que je voulais.
– Il suffit. Thierry restera, annonça l’Araignée de mauvais gré.
Il donnait l’impression d’avoir avalé un seau entier de couleuvres. Un petit air de victoire se mit à chanter dans ma poitrine jusqu’à ce qu’il ajoute :
– À condition, toutefois, que la nature de votre relation reste un secret. Si jamais la rumeur se répand dans l’Oratoire, fusion ou pas, je ne pourrai autoriser Thierry à rester.
À mon tour d’écraser une grimace. Six ans d’amours clandestines, quelle charmante perspective ! L’Araignée reprit son coupe-papier pour le pointer dans ma direction.
– La fuite n’est pas une option non plus. N’importe quel egregor aurait vite fait de vous retrouver et de prendre les mesures qui s’imposent.
– Vraiment ? Je ne les ai pas trouvés très efficaces contre les spectres de tout à l’heure.
J’avais de toute évidence un don naturel pour me faire des amis. Les quatre personnes dans la pièce m’assassinèrent du regard. L’Araignée inspira un grand coup avant de m’adresser un sourire glacial.
– Je crains que tenter de te faire renvoyer ne fonctionne pas non plus. Souviens-toi que nous disposons d’un moyen de pression. Pourquoi crois-tu que nous insistions sur l’absence de sentiments ? L’amour est une faiblesse.
Je louchai sur le coupe-papier. L’envie me démangeait de le lui enfoncer dans le cœur. Quel directeur digne de ce nom utilisait le chantage sur ses élèves ?
– J’ai bien compris, dis-je d’une voix qui tremblait à peine. Maintenant, puis-je disposer ?
– Je te raccompagne, déclara aussitôt Enzo.
– Pour me protéger des spectres ou me surveiller ?
– À toi de voir.
Je fanfaronnai pour ne pas montrer ma peur. L’attaque de l’infirmerie avait bien failli nous tuer, Thierry et moi. Si seulement j’avais pu le garder à mes côtés pour veiller sur lui ! Mais il était bien sûr inutile de formuler une telle requête.
– Comment les spectres d'Akem et Sélim sont-ils devenus mauvais ? demandai-je alors que nous nous dirigions vers le Cœur.
Je crus qu’Enzo n’allait pas me répondre. Il finit par lâcher, au moment où nous arrivions devant la porte :
– Quelqu’un les manipule. Sois prudent, Johan. Rester groupés constitue la meilleure défense.
Ainsi, il ne considérait plus ma culpabilité acquise ? Intéressant. Peut-être n’avions-nous constitué qu’une fausse piste, dès le début. Mais alors, qui était le coupable ? Je n’en avais hélas aucune idée.
***
Trois jours s’écoulèrent sans que l’enquête ne progresse d’un pouce. Les entraînements avaient repris sous bonne garde. À ma grande horreur, l’Araignée avait décidé de devenir mon référent, ce qui laissait Milena libre de s’occuper de Shania. Je ne tardais hélas pas à constater qu’il méritait bien le surnom dont je l’affublai en secret. Il trouvait à redire à tout ce que je faisais et semblait avoir des yeux derrière la tête : aucun de mes gestes ne lui échappait. En comparaison, Mariam ressemblait à une grand-mère gâteau.
– Pourquoi ne puis-je voir Thierry ? me plaignis-je à la fin d’un entraînement épuisant.
– Pas avant la fin de l’enquête.
– Vous le soupçonnez toujours ?
Il m’adressa son meilleur regard « cobra numéro 3 ».
– Les stagiaires n’ont pas à se mêler de l’enquête.
– Sauf quand ils se font attaquer par des spectres.
L’Araignée se pinça le haut du nez entre le pouce et l’index puis compta silencieusement jusqu’à sept avant de s’adresser de nouveau à moi :
– Va prendre une douche. Nous en avons fini pour aujourd’hui.
Shania me rejoignit dans l’escalier. Depuis l’attaque des spectres, un malaise diffus flottait entre nous. M’en voulait-elle de l’avoir abandonnée le matin de ma fuite ? Se doutait-elle de la nature de ma relation avec Thierry ?
– J’en ai assez, lâcha-t-elle soudain. Tout le monde est sur les nerfs. La rumeur prétend qu’ils veulent faire évacuer l’Oratoire.
– Et prendre le risque de voir le coupable leur échapper ? J’en doute. Quel meilleur endroit qu’une île pour enquêter ?
– Mais ils ne vont pas attendre qu’il y ait un nouveau meurtre !
Elle tenait décidément à la thèse du tueur en série. J’inclinais presque à la croire, en l’absence de motif clair concernant l’assassinat d’Akem et Sélim. Il n’y avait pas eu d’enterrement pour ces derniers : j’imaginais trop bien ce qu’étaient devenus les corps.
– Ils font ce qu’ils peuvent.
Quand même, avec deux egregors enquêteurs, le résultat faisait pitié. Ou alors, ils avaient affaire à un adversaire très coriace… Un autre egregor ? Je ne voyais guère qu’Agus dans le rôle. Celui-ci se cantonnait à son rôle d’éternel taciturne. Que dissimulait-il sous cette carapace ? Bien malin qui aurait pu le dire.
– Tu pourrais les aider, suggéra Shania.
– Comment ?
Notre précédente enquête n’avait abouti qu’à faire peser les soupçons sur Thierry. Je n’avais guère envie de recommencer. De toute façon, Milena nous surveillait comme le lait sur le feu. Hors de question de nous éclipser dans les couloirs pour des rendez-vous clandestins. Dommage : je n’avais pas eu le temps de mettre les choses au point avec Thierry. Le sauvetage n’effaçait hélas pas la dispute qui avait précédé. Nous avions besoin de mettre les choses à plat… mais pour cela, il aurait fallu pouvoir nous voir.
– Le meurtrier t’a attaqué deux fois, non ?
– Euh… oui.
Une fois sur la plage, et une fois à l’infirmerie, par le biais des spectres. Je n’avais apprécié aucune des deux.
– On peut donc penser qu’il t’en veut pour une raison ou pour une autre.
– Et alors ?
– Alors, ce peut être un point à exploiter.
Nous avions atteint le palier. Shania disparut en direction de sa chambre après un petit signe de la main. Je demeurai figé sur place, bouche bée. Venait-elle de suggérer que je serve d’appât ? Pas question, pensai-je en entrant dans ma propre chambre. J’ignorai les miaulements d’Edmond, perpétuel affamé comme tous ses congénères, pour me ruer sous la douche. L’eau chaude m’éclaircit les idées. La proposition de Shania n’était pas si stupide au fond. Au moins, cela ferait avancer les choses. Bien sûr, il existait un risque non négligeable. Thierry aurait certainement refusé que je me lance dans pareille entreprise. Mais il n’était pas là. Et l’Araignée, lui, sauterait sur tout ce qui pourrait aider son précieux Oratoire. Surtout qu’il ne me portait pas dans son cœur : un accident de parcours le débarrasserait de ma présence en même temps que de celle de l’assassin. Il avait donc tout à gagner. Quant à moi, j’aurais fait n’importe quoi pour échapper à l’atmosphère sinistre des derniers jours. Et puis, les services rendus me vaudraient peut-être l’indulgence de la hiérarchie concernant mes amours ? Quand je sortis de la douche, ma décision était prise : je jouerais le rôle de la chèvre.
***
– C’est absolument hors de question, déclara Thierry.
J’avais rêvé un autre cadre pour nos retrouvailles que le bureau de l’Araignée. Celui-ci passa ses ongles impeccables le long de la lame de son coupe-papier.
– Je ne t’ai pas fait venir pour discuter notre stratégie.
Le tutoiement en règle à l’Oratoire paraissait aussi incongru dans sa bouche que des tongs pour une soirée smoking.
– Compte tenu de votre… capacité, il me semble que ta présence serait une sécurité supplémentaire pour Johan. Mais nous pouvons nous en passer.
Thierry croisa les bras sur sa poitrine. Je réprimai un ricanement mesquin. Chacun son tour de s’énerver contre l’arbitraire de la direction. Où étaient passés ses beaux discours sur la nécessité de rentrer dans le rang ? Bien sûr, j’aurais préféré que l’enjeu de cette prise de conscience ne soit pas ma vie. Mais enfin, on ne pouvait pas tout avoir.
– Qui me dit que votre but n’est pas précisément qu’il soit tué ?
Le coupe-papier s’abattit sur le bureau. Une entaille apparut dans le bois. Je la considérai d’un air songeur. Je n’avais pas envisagé sérieusement cette possibilité. Pas plus, d’ailleurs, que la culpabilité de l’Araignée, malgré notre mutuelle inimitié. S’il s’agissait d’un plan destiné à éliminer un egregor « déviant », celui-ci me paraissait vraiment tordu.
– Je n’ai pas pour habitude de tuer mes élèves, Thierry, articula notre directeur d’une voix glaciale.
Les egregors enquêteurs se tenaient debout contre le mur, aussi immobiles que des statues. Ils n’avaient pas ouvert la bouche une seule fois depuis que j’étais entré dans le bureau. Pas même pour approuver mon plan.
– Pourtant je compte deux morts dans la dernière semaine, rétorqua Thierry, pas impressionné.
Cette fois, un sourire me tordit les lèvres, malgré mes efforts pour les presser l’une contre l’autre. Thierry jouait les rebelles ? Voilà qui n’était pas pour me déplaire.
– Le plan est arrêté, répondit le directeur d’une voix réfrigérante. Je viendrai vous chercher à 17 heures. Libre à vous de venir ou non. Johan, tu connais ton rôle ?
La tentation de lâcher un bêlement m’effleura. Il régnait une telle tension nerveuse dans le bureau qu’un peu de détente n’aurait fait de mal à personne. Je me contentai néanmoins de hocher la tête. L’humour n’était pas le point fort des egregors.
– Bien. Pas un mot de tout ceci ne doit filtrer hors de ce bureau. N’en parlez à personne.
Il excluait donc Milena ainsi que son propre frère ? Intéressant. Je hochai de nouveau la tête. Tant pis pour les adieux à Shania. On verrait après, si je survivais à la confrontation.
– Vous pouvez disposer. Thierry, tu raccompagnes Johan au Cœur puis tu rentres au dortoir avec Issa. Ne restez pas seuls.
Mon cœur accéléra dans ma poitrine. Je tenais enfin mon occasion de parler à mon amant seul à seul ! Dommage qu’il soit furieux. Extérieurement, il affichait toujours un calme imperturbable, mais je devinais, à la crispation de ses épaules, à la façon dont ses paupières se plissaient, le feu qui bouillonnait en lui.
– Tu as beaucoup de brillantes idées comme ça ? lança-t-il dès que nous fûmes hors de portée de voix.
– Je croyais que nous devions nous comporter comme des élèves modèles ?
Il se tourna vers moi. Nous arrivions au niveau d’un couloir désaffecté qui empestait l’urine de chat. D’un geste brusque, il me tira par le poignet, m’entraîna juste au-delà du premier coude et me plaqua contre le mur. Puis sa bouche se referma sur la mienne.
Je posai aussitôt mes mains sur sa nuque et écartai les jambes pour l’attirer plus près. La discussion pouvait attendre un peu. Le baiser se prolongea, d’abord brutal et empli de colère, puis de plus en plus chaud et sensuel. Le cœur de Thierry battait fort contre le mien. Il avait peur pour moi et, bizarrement, cela me rendait heureux. Je balançai doucement le bassin de gauche à droite en un geste d’invitation explicite. Il immobilisa mes hanches de ses mains et rompit le baiser. Un gémissement de frustration m’échappa. Son front appuyé contre le mien, il chuchota, si proche que son souffle me caressait les lèvres :
– Je ne supporterais pas de te perdre.
– Même si pour cela tu devais t’enfuir avec moi ?
Il se raidit. J’appuyai plus fort sur sa nuque pour l’empêcher de s’écarter.
– Tu y penses toujours ?
– J’y penserai chaque jour que je passerai ici.
Ses lèvres se posèrent sur mon cou, juste derrière la carotide, puis remontèrent vers mon oreille. Allez savoir pourquoi, cette caresse légère et presque innocente m’excita plus encore que notre baiser. Je me tortillai contre lui.
– Alors pourquoi ce plan ? demanda-t-il avant de mordiller le lobe de mon oreille.
Comme si j’étais en état de lui donner une réponse cohérente ! Je m’accrochai à ses épaules pour ne pas tomber. Mes jambes ne semblaient plus en état de marche.
– Je voulais…, bredouillai-je. Je croyais… Enfin, tu veux rester ici, non ?
Il abandonna mon oreille pour me regarder en face. Ses yeux brillaient dans la pénombre.
– Tu veux rester pour moi ?
– Et aussi parce que je crois que tu as raison : l’Araignée nous retrouvera même au fin fond de la forêt amazonienne.
Le surnom fit pouffer Thierry. J’appuyai ma tête contre son épaule pour me laisser bercer par son rire. Il sentait le savon fourni par l’Oratoire, à base de pin et de miel.
– Pardon, murmura-t-il enfin. Je ne peux qu’imaginer à quel point c’est difficile pour toi.
– Ce qui est difficile, c’est de ne pas pouvoir te voir !
Un nouveau baiser vint récompenser ma déclaration. La température montait très vite dans ce couloir. J’avais soudain envie de retirer mes vêtements – et ceux de Thierry par la même occasion.
– Est-ce une raison pour te mettre en danger ?
– Si nous les aidons à démasquer le coupable, ils se montreront peut-être plus… souples en ce qui nous concerne ?
– Enfin, Johan…
– Et puis merde, ce connard a essayé de me tuer deux fois, je veux lui rendre la monnaie de sa pièce.
Maintenant que j’étais prévenu, à notre prochaine rencontre, j’en ferais de la pâtée pour chat. Thierry soupira, ses paumes de chaque côté de mon cou.
– Dire que les egregors sont censés se montrer raisonnables.
– Je ne suis pas comme les autres.
– Tant mieux.
Un nouveau baiser nous unit, rempli d’acceptation et de promesses. Parfois, il n’était pas nécessaire de parler pour se comprendre.
– Johan, vous devriez déjà être arrivés au Cœur !
La voix télépathique me fit violemment sursauter.
– Que se passe-t-il ? s’inquiéta Thierry.
– L’Araignée…, grognai-je en me massant les tempes. Je déteste ce mode de communication.
Mon amant sourit avant de passer une main dans mes cheveux. J’en ronronnai presque comme un chat.
– Au fait, dis-je, alors que nous quittions notre sombre coin de paradis, Edmond connaît ce labyrinthe comme sa gamelle. Je suis sûr qu’il peut nous trouver un endroit tranquille pour l’avenir.
– Edmond ?
– Mon chat. Tu vois, nous devons absolument passer plus de temps ensemble !
– C’est indispensable pour s’entraîner à la fusion, approuva-t-il, sérieux.
Nous échangeâmes un sourire complice. Comme il était bon de se comprendre de nouveau à demi-mot ! Je n’étais pas naïf au point de croire que la route devant nous serait toute faite de douceur et de sable blanc. La nécessité de dissimuler notre relation créerait encore des tensions. Mais tant qu’en parler (et nous embrasser) suffisait à les dissiper, nous devrions pouvoir survivre. L’assassin n’avait qu’à bien se tenir !



8. La chèvre
La silhouette du hangar à bateaux me narguait comme un rêve inaccessible de liberté. Cette fois, la porte était ouverte, mais les lieux occupés. L’Araignée s’y dissimulait avec ses deux acolytes, plus un Thierry guère rassuré. J’avais du mal à croire que l’assassin se laisserait abuser par un piège aussi grossier.
D’ailleurs, je poireautais sur la plage depuis trois bonnes heures et je n’avais rien vu passer de plus dangereux que quelques chats. Je consultai ma montre avec ostentation. Mon estomac me rappelait que l’heure de manger était passée depuis longtemps. Le vent portait une lointaine odeur de friture depuis le bâtiment principal. Mes camarades, eux, avaient dîné depuis belle lurette. Couché à mes pieds, Edmond ronronnait.
Au moment où j’allais me lever pour informer le hangar à bateaux que j’arrêtais le rôle de la chèvre pour ce soir, il se dressa soudain sur ses pattes, poils hérissés, oreilles couchées, queue façon écureuil. Un grondement menaçant montait de sa poitrine. Je me figeais, aux aguets. Le moment était-il venu ? Une silhouette se dirigeait vers moi depuis l’Oratoire. Je reconnus bientôt Shania. Que venait-elle faire ici ? L’Araignée avait pourtant dû s’assurer que personne ne viendrait déranger notre plan ! Mon amie leva un bras pour me saluer. Edmond cracha de plus belle. Pourquoi réagissait-il ainsi ?
– Que fais-tu là ? me cria-t-elle de loin. Tu as manqué le dîner.
Je la laissai approcher sans répondre, toujours sur mes gardes. Elle s’assit à mes côtés d’un geste gracieux. Ses longs cheveux flottaient dans le vent. Elle avait l’air si jeune et innocente !
– Tu ne devrais pas rester seul, dit-elle d’un ton réprobateur. Avec le tueur qui rôde dans le coin…
Edmond feula comme un enragé. Je tendis une main pour l’apaiser. Il manqua me l’arracher dans son ardeur à sauter à la gorge de ma camarade. Shania poussa un cri. Un éclair bleu jaillit de ses mains. Mon chat retomba sur le sable, les pattes raides.
– Que lui as-tu fait ?!
– Il m’a attaquée !
Inquiet, je voulus me porter au secours de mon protégé. Hélas, mes membres refusèrent de m’obéir. J’avais l’impression d’être englué dans une épaisse couche de goudron. Un très mauvais pressentiment me serra le cœur. Shania me souriait d’un air de moins en moins innocent. Ma poitrine se gonfla pour un appel à l’aide qui ne franchit jamais mes lèvres. Ma langue pesait soudain plus lourd que la pierre.
Shania se déplaça de façon à ce que je me trouve pile entre elle et le hangar à bateaux. De la sorte, je la masquais à la vue des veilleurs. De loin, nos postures pouvaient sembler naturelles. Je tentai un appel télépathique mais ne fus pas trop surpris de ne pas y parvenir. Comment Shania s’y prenait-elle ?
– Surpris ? me demanda-t-elle avec un clin d’œil espiègle.
Ma langue se dénoua juste assez pour me permettre de chuchoter :
– Pourquoi ?
– Pourquoi vais-je te tuer ?
Au moins, les choses étaient claires. La petite chèvre allait se faire dévorer par le grand méchant loup… Par acquit de conscience, je tentai de mobiliser mon anima. Rien, pas même la plus petite étincelle.
– Ne te fatigue pas, me conseilla Shania. Personne ne peut t’aider. Je t’avais bien dit qu’il était dangereux de t’écarter des autres.
Donc, elle ignorait la présence des egregors dans le hangar à bateaux. Un bon point pour moi.
– Pourquoi veux-tu me tuer ?
– Tu sais, on ignore encore beaucoup de choses au sujet de l’anima.
L’egregor asiatique avait dit la même chose. Mais à ma connaissance, il ne voulait pas me tuer, lui.
– Moi, je connais des tours que personne d’autre ne peut faire.
– Et alors ?
– Alors, il ne faut pas le dire ! Tu sais ce qu’ils font aux egregors différents.
Une lueur de folie brillait dans son regard. Cette fille était dérangée. Mais assez intelligente pour que personne ne l’ait remarqué.
– C’est pour ça que tu as tué Akem ? Il avait découvert tes pouvoirs ?
– Il voulait en parler au directeur ! Alors que je lui faisais confiance…
Une larme coula le long de sa joue. Je voulus changer de position pour éviter une pierre pointue qui me rentrait dans la cuisse, mais j’étais toujours paralysé. Combien de temps avant que ceux du hangar ne se rendent compte qu’il se passait quelque chose d’anormal ?
– Et Sélim ? Il ne t’avait rien fait, lui ?
– Il s’en était pris à Houcine !
Shania serrait les poings. Je pouvais comprendre qu’elle en veuille à Sélim de sa dispute avec Houcine, mais le tuer pour ça me paraissait un brin excessif.
– Houcine est au courant de tes… particularités ?
– Bien sûr ! Je lui raconte tout.
Donc, il savait aussi pour les meurtres. Charmant petit couple !
– Mais moi, je ne t’ai rien fait.
– Tu es comme moi !
Shania se pencha vers moi et posa ses paumes sur mes joues. Celles-ci étaient moites.
– Je sais que tu n’es pas comme les autres. Mais au lieu de te cacher, tu passes ton temps à provoquer tout le monde ! Tu es dangereux.
Question de point de vue. Moi, au moins, je n’avais tué personne.
– C’est mon problème, pas le tien.
– Tu attires trop l’attention. Et puis, je sais quel genre de relation tu entretiens avec ton soi-disant « ami ». Tu me prends pour une idiote ? C’est répugnant.
Comment avais-je pu croire un jour que cette fille était mon amie ? Elle m’avait dupé, comme tout le monde.
– Quand tu as proposé de m’aider… tu espérais me faire accuser du meurtre en réalité.
– Ça aurait pu marcher.
Un raisonnement de petite fille. Je m’efforçai de me débarrasser du goudron qui m’engluait. La somnolence me gagnait. En même temps, un poison insidieux se répandait dans mon cœur. Et si elle était dans le vrai ? Parmi les egregors, elle seule me semblait humaine. Avais-je raison d’écouter Thierry, de rentrer dans le rang ? La folie ne finirait-elle pas par me ronger, comme elle ?
– J’allais partir, articulai-je.
– Quoi ?
– Quand tu m’as attaqué sur la plage. Je partais.
– Comment ?
– En bateau.
– Pour aller où ?
– Je ne sais pas. Ailleurs. Loin de l’Oratoire.
– Tu es dingue, dit-elle avec une moue qui me rappela soudain mon ancienne camarade.
– Dans ce cas nous sommes deux. Espères-tu vraiment échapper aux enquêteurs après ça ?
– Tu oublies mon petit pouvoir. Il me suffit d’utiliser un avatar lion et tout le monde croira à une dispute d’amoureux.
J’avais déjà oublié cette histoire d’avatars. Elle pouvait donc donner au sien la forme de son choix ! Une rage froide m’envahit. Qu’elle veuille me tuer, pourquoi pas. J’avais douloureusement conscience de ma différence – et encore, ils ignoraient tous le pire : le corps que j’avais volé à un autre. En revanche, je n’admettais pas qu’on s’en prenne à celui que j’aimais. Shania aurait dû le savoir.
– Si tu me tues, je deviendrai un spectre.
J’inspirai à grand-peine une bouffée d’air marin. L’étreinte poisseuse de l’anima de Shania enserrait ma cage thoracique. Il lui suffirait de presser un tout petit peu plus fort et je mourrais étouffé. Quelques mois plus tôt, j’aurais peut-être jugé le mériter. N’avais-je pas volé ce corps ? D’une certaine façon, je le pensais encore. Mais il y avait Thierry. Je refusais de l’abandonner de la sorte. Même quand je me dirigeais vers les bateaux, j’espérais secrètement qu’un jour il me retrouverait. Si je mourais, il n’y aurait plus de « un jour ».
– En tant que spectre, mon premier acte sera de te tuer, jurai-je en m’efforçant de prendre un ton féroce.
Pas facile quand l’asphyxie me condamnait toujours au chuchotement. Une fugitive expression de peur traversa le visage de Shania.
– Je te maîtriserai comme les autres, répondit-elle.
– Je ne suis pas comme les autres. N’est-ce pas pour cette raison que tu veux me tuer ?
Elle se leva d’un bond. L’espoir revint dans mon cœur. Ceux du hangar allaient me voir et se rendre compte qu’il se passait quelque chose d’anormal.
– Alors je t’arracherai ton anima d’abord ! s’écria Shania d’une voix aiguë.
Cette fois, elle avait bien l’air de la folle qu’elle était. Je me préparai au choc. L’anima de ma camarade s’enflamma d’un coup, nous enveloppant tous deux d’une lueur bleue. Si j’avais pu bouger, je me serais tordu de souffrance. Tomber dans un brasier devait procurer la même sensation. Mais j’étais toujours paralysé. Les flammes bleues me brûlaient au point de provoquer une sensation de froid. Je respirai par la bouche et m’efforçai de conserver l’esprit clair. Ceux du hangar n’arriveraient pas à temps. Je devais me sortir de là tout seul.
Au lieu de lutter contre l’agression, je rétractai ma force vitale au plus profond de moi, jusqu’à ce qu’il n’en restât qu’un minuscule point pas plus gros qu’une tête d’épingle. Je sentis celle de Shania s’engouffrer dans la place laissée vacante. La pression exercée sur mon corps se relâcha légèrement, sous l’effort qu’elle produisait pour aspirer mon essence. Alors, je jouai le tout pour le tout et relâchai mon anima d’un coup.
Imaginez la détente d’un airbag. L’énergie brusquement libérée balaya tout sur son passage. Piégée, Shania n’eut pas le temps de se retirer : mon anima gonflée par la tension consuma brusquement la sienne. Je sentis les molécules de son essence vitale se défaire sous le choc, s’effilocher, puis se dissoudre. Tout l’air s’expulsa de mes poumons. Je m’effondrai sur le rocher comme une poupée de chiffon. La dissolution de l’anima de Shania à l’intérieur de moi-même me rendait physiquement malade, tel un poison répandu dans mon organisme. Une tête poilue poussa ma joue. Edmond s’était remis du choc infligé par Shania. Il ronronnait comme si cela avait le pouvoir de me soigner. En vain. Mon estomac se tordait, mes poumons brûlaient à chaque inspiration et mon crâne semblait sur le point d’imploser. L’anima de Shania ne me paralysait plus, pourtant j’étais incapable de bouger. Des aiguilles chauffées à blanc s’enfonçaient dans chacune de mes articulations. Une sueur glacée collait mes vêtements à ma peau enflammée. Je me recroquevillai en position fœtale, certain que j’allais mourir. Cette fois, j’avais perdu mon pari.
Des voix me parvinrent de très loin. La cavalerie, à contretemps. La pauvre chèvre avait été mangée, mais elle avait tué le grand méchant loup. Une insensibilité glaciale remplaçait peu à peu la douleur des flammes. Chaque morceau de mon corps disloqué semblait peser plusieurs tonnes. Une grande main chaude se posa soudain sur mon front. Je voulus lever les yeux vers Thierry, mais une souffrance aiguë transperça mes globes oculaires. Incapable de supporter plus longtemps la lumière du soleil, je laissai retomber mes paupières. Le poison glaçait mes veines. Je ne sentais déjà plus mes extrémités.
– Reste avec moi, Johan, appela Thierry d’une voix angoissée.
La chaleur éphémère qu’il m’avait transmise s’évanouissait déjà. Mes lèvres frémirent dans une tentative pour former quelques mots. « Je t’aime » ou « je suis désolé » ou « j’espère que tu ne leur feras plus jamais confiance, après ça ». Le froid les gela avant que j’y sois parvenu.
***
Un poids me comprimait la poitrine. Je levai une main pour l’écarter ; mes doigts rencontrèrent une fourrure tiède.
– Edmond ?
J’avais la gorge sèche comme du papier de verre et ma voix tenait davantage du croassement. Mon chat serait-il capable d’aller me chercher un verre d’eau ? Malgré ses talents extraordinaires, j’en doutais. Dans un élan d’affection, il me lécha la racine des cheveux de sa langue râpeuse.
– Arrête…
Où était Thierry ? Et Shania ? Je caressai Edmond un bon moment pour laisser le temps à mon esprit de trier les souvenirs qui déferlaient en vrac. Un soleil étincelant chauffait ma chambre à travers la fenêtre ouverte. Quelle heure pouvait-il bien être ? Quel jour ? Une seule certitude dans tout ça : j’étais vivant. Je pourrais bien m’en contenter, pour commencer… Edmond sauta sur la couverture (bleue, tiens, ça m’avait presque manqué) au moment où la porte s’ouvrait. Un parfum de pain chaud me fit monter la salive à la bouche. J’ignorais pendant combien de temps j’avais dormi, mais je mourais de faim et, surtout, de soif.
– Enfin réveillé, marmotte ?
La tendresse dans la voix de Thierry me fit momentanément oublier mon estomac pour de tout autres appétits. Je le laissai poser le plateau sur le lit, délogeant ainsi Edmond, puis passai les bras autour de son cou pour l’attirer à moi. Nous restâmes un long moment sans rien dire, sans bouger, à nous serrer l’un contre l’autre, à écouter nos cœurs qui battaient à l’unisson. Thierry me repoussa enfin sur un « mange pendant que c’est chaud ». Typique de lui. Vu le festin de roi qu’il m’avait préparé, j’aurais eu mauvaise grâce de refuser. J’avalai un litre de thé chaud avant de m’attaquer aux tartines. Miel et beurre salé sur des petits pains aux olives ou au thym : on pouvait penser ce qu’on voulait de l’Oratoire, la restauration y était au moins à la hauteur.
Tandis que je dévorais tout ça, Thierry me mit au courant des derniers développements de la situation. Je faillis m’étrangler en apprenant que j’avais dormi trois jours d’affilée.
– Trois jours !?
– Tu es dingue d’avoir tenté un truc pareil.
Il y avait une nuance de colère dans sa voix. Mais je savais qu’il s’était inquiété pour moi, alors je laissai filer.
– Cela aurait été dangereux pour n’importe qui. Mais pour toi, cela revenait à jouer à la roulette russe.
J’aurais pu détruire mon âme en même temps que celle de Shania, puisqu’elle était une intruse dans mon propre corps. Je le savais, mais je n’avais pas eu le temps de réfléchir au risque dans l’urgence.
– Je m’en suis sorti, tu vois. Et Shania, elle est…
Son regard s’adoucit. Il posa une main sur mon épaule.
– Elle est morte, Johan. Sincèrement, cela vaut mieux.
Pour elle, sans doute. Le Bureau l’aurait de toute façon condamnée pour ses crimes. Mais moi… il s’agissait de la deuxième personne que je tuais. La troisième, si je comptais Johan. Un morceau de tartine resta coincé en travers de ma gorge. Le miel avait pris un goût amer dans ma bouche.
– Et Houcine ?
– Il s’est pendu dans sa chambre avant qu’on puisse l’interroger.
L’amour était décidément la plus belle ou la pire chose du monde. Je tendis les bras dans une supplication muette. Thierry m’enlaça aussitôt. Tant pis pour la tartine, qui échut à Edmond. Ses lèvres se promenèrent sur mon cou, ma clavicule, mon oreille, éveillant de délicieux frissons. Il était si bon de se sentir en vie !
– Je suis désolé, murmurai-je.
Ce n’était pas ma faute si Shania était folle, mais j’étais si sûr de moi quand je lui avais affirmé que tout irait bien, et nous étions passés si près de la catastrophe !
– Il faut toujours que tu n’en fasses qu’à ta tête, hein, murmura-t-il à mon oreille. Pourquoi as-tu tenté une chose pareille ?
– Ben, je n’avais pas trop le choix…
Au moment où je prononçai les paroles, je savais qu’elles étaient fausses. On a toujours le choix. J’aurais pu choisir de faire confiance aux egregors, après tout, ils étaient là pour ça. Je l’avais joué solo, une fois de plus. Et je n’en éprouvais aucun remords, si ce n’était pour la frayeur occasionnée à Thierry.
– Nous allons partir d’ici, tu sais ? dit-il en se redressant.
Je sursautai si fort que je manquai renverser le plateau par terre.
– Comment ça « partir » ?
– Nos deux egregors enquêteurs ont jugé que l’Oratoire n’était pas un cadre approprié pour quelqu’un avec tes capacités particulières. Surtout au vu des derniers événements.
Je grignotai une tartine du bout des dents. Pas besoin d’être grand clerc pour deviner que l’échec de l’Oratoire à détecter la folie de Shania avait fait mauvaise impression. Ils voulaient surtout éviter de reproduire la même erreur avec moi. N’allai-je pas quitter une prison pour une autre ?
– Qu’entendent-ils au juste par « cadre approprié » ?
– Si j’ai bien compris, un apprentissage sur le terrain, sous la supervision d’un autre egregor.
En bref, un retour à la méthode Mariam. J’invoquai brièvement le souvenir de mon ancienne formatrice. Reprendre la formation sous ses ordres, après quelques semaines seulement à l’Oratoire, devenait soudain une perspective agréable. Décidément, il devenait urgent de changer d’horizon. À une condition, cependant.
– Et toi ?
Un sourire tendre et moqueur s’épanouit sur les lèvres de Thierry.
– Moi ? Je vais où tu vas.
– Je croyais que l’Oratoire était important pour toi ?
Il redevint sérieux un instant.
– Il est important pour moi que nous restions tous les deux du bon côté de la barrière. Shania nous a prouvé que même l’Oratoire n’était pas une garantie en la matière.
Je ne voulais pas penser à Shania, pas tout de suite. Il me faudrait du temps pour digérer sa trahison et surtout, pour maîtriser ma peur de devenir un jour comme elle. Je décidai de ramener la conversation sur un terrain plus léger :
– Alors, ça ne te dérange pas de suivre une formation hors norme avec moi ?
– Il le faut bien. Qui sauverait tes fesses quand tu te fourres dans les ennuis, sinon ?
Je m’étirai dans le lit, chassant Edmond du bout du pied. Il sauta à terre avant de se diriger vers la porte d’un air offensé.
– J’aime quand tu commences à parler de mes fesses, lançai-je. Tu as combien de temps devant toi ?
– Ça dépend…
Une de mes mains s’insinuait déjà sous son T-shirt. Toute la fatigue s’était soudain évaporée de mon corps pour laisser place à quelque chose de bien plus intéressant.
– Johan…
Cela se voulait peut-être un reproche, mais sonnait comme un soupir. Je m’attaquai derechef à la ceinture. Thierry se releva sur un cri de frustration de ma part. Frustration vite dissipée quand je vis qu’il allait verrouiller la porte.
– Il est 5 heures de l’après-midi, remarqua-t-il en revenant vers moi. Le directeur te demandera dès qu’il te saura réveillé.
– Alors ne le lui dis pas tout de suite…
– L’Oratoire ferme pour deux semaines. Ils vont fouiller le bâtiment de fond en comble pour retrouver les spectres des défunts.
– Bonne chance, ironisai-je en pensant au dédale poussiéreux des couloirs.
– Nous partons pour Carpate dès que tu seras rétabli.
– Tant mieux.
Je songeai soudain à Edmond. Pouvais-je le laisser ici ? Et si je l’emmenai avec nous ? Violette l’accueillerait volontiers à la boutique de fleurs. Comme cela, je pourrais le revoir régulièrement. L’Oratoire, de son côté, ne faisait pas partie de mes lieux de villégiature favoris. J’en revins à Thierry. Du temps pour nous deux, c’était pile ce dont nous avions besoin pour effacer les traces des tensions nées sur l’île.
– Déjà des vacances ?
– Une semaine, puis nous irons au Bureau parisien pour commencer ta formation nouvelle version.
– Ravi d’entendre que vous avez fixé tous les détails sans moi.
– Tu n’arrêtes jamais de râler ?
– Si, quand tu m’embrasses.
Ce à quoi Thierry s’employa avec la plus grande application. J’enroulai mes jambes autour de sa taille pour m’assurer qu’il ne s’éloignerait plus. Après les émotions des derniers jours, j’avais bien mérité un peu de réconfort. Et lui aussi. Le reste attendrait bien. Si l’on y réfléchissait, j’avais gagné sur tous les tableaux : une formation sur mesure, davantage de liberté, et le beau brun qui me caressait avec un art consommé. Edmond miaula de l’autre côté de la porte, vexé de son éviction. Je l’ignorai, déjà perdu dans les brumes du plaisir. J’arrachai plus que je n’enlevai les vêtements de mon amant, et les miens par la même occasion. La sensation de nos peaux l’une contre l’autre me fit soupirer d’aise, en même temps qu’elle me rappelait quelque chose. J’appelai un peu d’anima pour la tendre vers Thierry.
– Quoi ? fit-il, déconcerté, avant qu’un éclair de compréhension ne traverse son regard.
– Prends ça comme un élément de ma formation.
– J’adore te former, répondit-il, l’une de ses mains sur ma nuque, l’autre plus bas, réunissant nos deux virilités.
Et comme chaque fois que je me fiais à mon instinct, l’expérience fut explosive.
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Et vous, que feriez-vous si vous vous retrouviez dans le
corps d’un homme ?

Menfuir. Partir loin, et laisser derriére moi I'Oratoire et son
satané réglement. Depuis que Thierry et moi sommes arrivés
sur cette fle isolée pour suivre un entrainement intensif., rien
ne va plus. Car les chasseurs et les egregors sont censés garder
leurs distances, régle que nous respectons d'autant plus que
I'Oratoire ne doit pas découvrir notre relation, rapport 2 leur
étroitesse d’esprit. Et quand 'un des egregors est découvert
mort, I'ancien monastére prend définitivement des allures
de prison. Le meurtrier est 13, parmi nous, et cherche  faire
accuser Thierry. Mais il a choisi la mauvaise personne, et le
mauvais moment : rien ne me rend plus acharné que d’étre
tenu éloigné de mon amant...

A propos de I'auteur

Apres sa remarquable séric historique Les Enkoutan, Anne Rossi
démontre I talent et la richesse d
atravers la trilogie En /vlzm caur Un auteur qui,  I'image de ses
héros, ne tient pas en place : de I'Australie 3 New York en passant
par la Sudde, elle est allée chercher trés loin son inspiration !
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